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Lancés au galop, trois
cavaliers apparurent dans le matin blême. Leurs montures, de petits chevaux
noirs à la croupe luisante de sueur, l’écume à la bouche, faisaient voler la
poussière sèche du chemin creux, entre deux rangées de grands arbres. Les
troncs disparaissaient sous une végétation folle et envahissante : lierre
grimpant, fougères arborescentes, bosquets hérissés d’épines aiguës comme des
poignards, plantes parasites aux fleurs vénéneuses. Le ciel s’éclairait de rose
au bout de l’étroit sentier, dans la direction où filaient les trois hommes et
leurs chevaux, mais l’air était déjà chaud, comme si la nuit qui s’achevait n’avait
pas réussi à rafraîchir l’atmosphère et à assécher sa moiteur.


L’homme de tête
leva la main droite et le petit équipage ralentit brusquement, pour s’arrêter
au sommet d’une butte épousée par le chemin forestier. Là, une clairière
formait un cercle presque parfait, d’une dizaine de mètres de diamètre, au
milieu de la végétation luxuriante. Les arbres s’arrêtaient net, leurs feuilles
et leurs branches comme repoussées par une force invisible émanant du centre du
cercle. Une couche d’herbes plates tapissait le sol. Les cavaliers descendirent
de leurs montures, qui s’éloignèrent d’elles-mêmes, en animaux bien dressés. Mais
leurs yeux brillaient d’inquiétude, comme s’ils pouvaient voir des choses que
les humains ne percevaient pas.


Au centre exact
du cercle se dressait un échafaudage de rondins mal dégrossis, auquel pendait
une corde s’enfonçant dans les profondeurs du sol par un trou juste assez large
pour permettre le passage d’un homme.


— Adelante !
cria sèchement l’un des inconnus, visiblement le chef du petit groupe, puisque
c’était lui déjà qui avait mis fin à leur folle chevauchée. Adelante ! Plus
vite !


Il s’exprimait en
espagnol, d’une voix rauque et d’un ton sans appel, le ton d’un homme habitué à
donner des ordres et à se voir obéi. Il portait une tunique noire, ajustée à
son corps musclé, qui le faisait paraître plus grand encore qu’il ne l’était. Un
visage, sombre, lui aussi, et une barbe taillée en pointe achevaient de lui
donner l’air passablement inquiétant.


Les deux autres, seulement
vêtus de pantalons de toile épaisse, les pieds et le torse nus, le visage
glabre, le crâne rasé, se précipitèrent vers le trou au milieu de la clairière.
L’un d’eux se retourna, indécis, tandis que son compagnon s’agrippait déjà des
deux mains à la corde qui s’enroulait autour de l’axe d’un treuil.


— Que te
pasa ? s’écria le chef, ayant perçu cette hésitation.


— Nada… nada…,
dit rapidement le premier homme en baissant les yeux. Rien… rien…


Puis il saisit la
manivelle du treuil de fortune et, d’un mouvement régulier, il fit descendre
son compagnon. On entendit un grognement étouffé, comme celui d’une bête
dérangée dans son sommeil. L’homme qui tenait la manivelle se figea, releva les
yeux vers le chef, l’air de plus en plus inquiet.


Un rictus cruel
apparut sur le visage du chef. Qui dressa lentement une main vers le ciel, formant
un signe bizarre, l’auriculaire et l’index tendus, les trois autres doigts
repliés. Dans la pénombre de l’aube naissante, ce signe cabalistique parut
attirer à lui toute la lumière, pour renvoyer une aura étrange et noire, réplique
négative de la clarté du soleil, rassurante et bénéfique. Le phénomène ne dura
qu’un bref instant, mais cela suffit à faire naître de la chair de poule sur
les bras nus de l’homme à la manivelle. Épouvanté, il courba aussitôt l’échiné,
pour se remettre à la tâche, sans plus rechigner. Un grondement sauvage se fit
à nouveau entendre, plus précis cette fois. Il était clair que ce bruit
menaçant sortait du trou, mais il était si puissant et si sourd que le sol
lui-même frémissait.


Dans les fourrés entourant
la clairière, une silhouette écarta les branches basses pour surveiller ce qui
se passait au centre du cercle. L’inconnu plissait les paupières pour aiguiser
sa vue. Un pli soucieux barrait son front. Il se passa les doigts en peigne
dans les cheveux, qu’il avait drus et sombres, puis il se retourna brusquement,
comme s’il venait de percevoir un bruit derrière lui, parmi les bosquets
touffus. Sans doute un reptile en quête d’une proie. Quand l’homme se tourna à
nouveau vers la clairière, ce fut pour se rendre compte que le chef de la bande
se dressait à présent devant lui, le dominant de toute sa hauteur.


— Debout, señor
Morane, fit le chef en tirant un automatique de sa ceinture.


— Comment
connaissez-vous mon nom ? demanda Morane en se rendant compte que toute
tentative de fuite serait inutile sous la menace, trop précise, de l’arme
braquée sur lui.


— Nous vous
attendions, se contenta de répondre l’homme à la tunique noire. Suivez-moi. La
cérémonie va commencer dans un instant.


Il s’exprimait à
présent dans un français presque parfait, avec toutefois une pointe d’accent, surtout
lorsqu’il lui fallait prononcer les « v », ce que les hispanophones
ont toujours eu beaucoup de difficultés à réussir.


— La
cérémonie ? dit Morane. Quelle cérémonie ?… Je ne suis attendu à
aucune cérémonie. Je me baladais dans le coin, un point c’est tout.


— À la
recherche de vestiges archéologiques, sans doute ? fit l’autre d’un ton
moqueur.


— Bien sûr. La
région est connue pour ses ruines espagnoles. Avez-vous déjà eu l’occasion de
visiter la province de Camagüey ? Il y a bien d’autres choses à voir que
les plantations de tabac.


Cette fois, l’homme
en noir ne prit même pas la peine de répondre. Il enfonça le canon de son arme
dans les côtes de Morane et l’obligea à avancer vers le trou au centre de la
clairière.


Toujours sous la
menace de l’arme, Bob Morane se vit forcé de s’enfoncer à son tour dans le trou,
en faisant usage de la corde. Une fois en bas, au bout de deux ou trois mètres
de descente, il se retrouva dans une sorte de grotte taillée à même la pierre. Une
repoussante odeur de soufre flottait dans l’air. L’homme à la tunique noire
atterrit derrière Morane.


— Par ici, dit-il.
Mon maître est impatient de vous rencontrer.


— Votre
maître a de drôles de façons de lancer une invitation, dit Bob Morane.


L’autre eut un
nouveau rictus qui lui découvrit les dents.


— Et qui
vous dit que j’ai la moindre envie de le rencontrer, votre cher maître ? demanda
encore Morane.


Pour toute
réponse, il y eut un nouveau grondement, plus puissant encore, plus sauvage, plus
pressant. À ce bruit menaçant, l’homme en noir parut se raidir. D’un geste, il
obligea Bob Morane à avancer dans les ténèbres. La grotte aboutissait à un
escalier, fait de marches grossières taillées dans la roche. Une lueur
rougeâtre montait des profondeurs, et l’odeur de soufre semblait en émaner elle
aussi. Les deux hommes, Morane en tête, dévalèrent les degrés d’un pas rapide, au
risque de trébucher sur les marches inégales.


Au bas de cet
escalier, Morane passa sous une arcade basse, pour déboucher dans une salle de
vastes dimensions. Il comprit aussitôt que c’était là qu’avait lieu la
cérémonie dont l’homme en noir lui avait parlé. Un spectacle saisissant. Atroce
et fascinant à la fois. Propre à toucher les âmes sensibles aux forces
maléfiques.


Le feu d’abord, ou
plutôt un brasier, avec des flammes hautes de plusieurs mètres qui lançaient
leurs langues écarlates et jaunes à l’assaut de la voûte noircie. Un
crépitement continu en jaillissait, comme alimenté de l’intérieur. Lorsqu’on
parvenait enfin à détacher le regard de ce foyer impétueux, on apercevait les
silhouettes rassemblées tout autour, assises à distance respectueuse. En
dansant, les flammes éclairaient des fresques peintes sur les parois, représentant
des scènes sanglantes d’un réalisme presque insoutenable. Des hommes arrachant
les chairs d’autres hommes à l’aide de pinces rougies, des corps écartelés, des
yeux crevés, des cœurs arrachés à des poitrines béantes. Ce n’était que
supplices et tortures. Morane sentit sa peau se hérisser, et il détourna les
yeux, dégoûté.


L’homme en noir
le poussa alors en direction du foyer. Si la chaleur avait été forte jusque-là,
elle devenait insoutenable à proximité du brasier, sans parler du fait que
cette salle ne semblait posséder aucune autre issue que celle empruntée par Bob
Morane et son guide. Morane sentit aussitôt son front se couvrir de sueur. Sa
respiration était devenue difficile. L’air commençait à manquer, et tout ce qu’il
en restait était surchauffé et brûlait les poumons.


L’homme à la
tunique poussa une exclamation, comme pour s’annoncer, et aussitôt une ombre s’écarta
du brasier, pour venir vers eux.


Alors seulement, Bob
Morane se rendit compte que les hommes rassemblés là chantaient. Une espèce de
mélopée montait, sur un rythme lancinant. Trois notes toujours répétées pour
former un chant étrange et inconnu.


L’ombre échangea
quelques mots en espagnol avec l’homme en tunique noire, puis elle se tourna
vers Morane.


Un visage apparut
dans l’éclat rougeoyant des flammes, et Morane aperçut la balafre qui
traversait cette face, du haut du crâne jusqu’à la pointe du menton, comme si
quelqu’un s’était un jour ingénié à couper cette tête en deux pour la fendre
telle une noix de coco.


— Le Maître
a réclamé son dû, dit le balafré.


— Si, si,
répondit le guide de Morane, d’un ton respectueux cette fois, signe que l’autre
était d’un rang supérieur au sien.


— Venez à la
rencontre du Maître, reprit le balafré en s’adressant à Morane.


— Il m’a l’air
un peu trop… euh… chaleureux pour moi, votre maître, dit Morane sur un ton
badin.


— Cessez de
plaisanter ! jeta le balafré.


Morane se sentit
poussé en avant, sans comprendre quelle force le soumettait ainsi. Malgré tous
ses efforts, il ne parvenait pas à résister. Mètre après mètre, pas après pas, il
fut contraint d’approcher du centre du brasier, dans une chaleur de plus en
plus étouffante. Il voulut réagir, mais c’était comme si le feu avait fait
fondre toute sa volonté. Il ne pouvait détacher les yeux de la fournaise. Tout
autour, ce n’était plus que ténèbres. Les flammes n’étaient plus qu’à un mètre,
et l’une d’elles vint même jusqu’à lécher la poitrine de Bob Morane, comme
avide de le dévorer.


Le chant s’était
fait plus puissant. De toutes les gorges fusaient les trois mêmes notes, de plus
en plus sonores à mesure que Morane s’approchait du foyer. Il réunit ses
dernières forces, dans une dernière tentative pour s’écarter, mais on eût dit
qu’un charme puissant agissait sur ses sens et sur ses muscles. Un rugissement
monta du brasier. Au milieu des lueurs aveuglantes, Morane crut apercevoir un
visage. Un visage d’épouvante, à la peau rouge et luisante, pourvu de deux
cornes et d’une langue fourchue jaillie d’une bouche hérissée de crocs. Il crut
entendre un rire terrible, fusant de cette bouche. Les flammes l’entouraient à
présent de toutes parts. Il trébucha brusquement et tomba tête la première dans
la fournaise. Il voulut pousser un cri. À l’instant précis où l’Enfer l’engloutissait.
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Bob Morane se
dressa sur son séant.


— Le feu, le
feu ! cria-t-il en agitant les bras comme un dément, sans encore se rendre
compte de ce qui se passait.


La sueur trempait
sa poitrine. Ses cheveux étaient humides de transpiration. Il s’essuya les yeux
du plat de la main. Ce n’était qu’un rêve. Il était dans sa chambre, quai
Voltaire, dans cette bonne ville de Paris, et nulle créature infernale ne l’attirait
dans les flammes de la géhenne.


Bob Morane avait
repris ses esprits. Il sourit en constatant que le soleil, déjà haut dans le
ciel, pénétrait par la fenêtre ouverte de la chambre et jetait ses rayons
ardents directement sur l’oreiller, à l’endroit exact où sa tête reposait
quelques instants plus tôt. L’atmosphère de la pièce était lourde, malgré la
fenêtre grande ouverte, ce qui expliquait le cauchemar qu’il venait de vivre, l’impression
de chaleur insoutenable, la sensation d’étouffement. Les lectures qu’il avait
faites, jusque tard dans la nuit, avaient produit le reste. Le grimoire ancien
se trouvait là, à côté du lit, ouvert sur une gravure représentant de manière
un peu naïve le diable lui-même, cornu et terrifiant, parmi ses serviteurs
infernaux, au beau milieu d’un sabbat de sorcières.


Pieds nus, souriant
toujours, Bob Morane prit le chemin de la cuisine pour aller avaler un verre d’eau
bien fraîche. Dans le couloir envahi par une semi-pénombre, il s’arrêta net. Cette
fois, il ne rêvait plus. Une musique se faisait entendre, venant on ne savait d’où.
Une musique monotone et sourde, sur trois notes répétées, exactement pareille à
celle perçue dans son cauchemar.


Il se précipita
pour ouvrir la porte de l’appartement. Et le bruit s’arrêta aussitôt. Bob
Morane observa la cage d’escalier, qui descendait vers les autres étages. Ses
voisins n’avaient pourtant pas l’habitude de le régaler de concerts improvisés.


Il attendit un
instant puis, ne percevant plus le bruit, il referma la porte et reprit la
direction de sa cuisine.


Il portait le
verre d’eau à ses lèvres lorsque la musique reprit. Plus puissante à présent. Comme
si elle émanait des canalisations elles-mêmes, des murs de cette pièce claire
et anodine, du sol ou du plafond. Morane voulut en avoir le cœur net. Il ouvrit
les deux battants de la fenêtre. Tout en bas, au centre de la petite cour
intérieure carrée, un homme vêtu de noir jouait d’un instrument, une sorte de
grand tambour africain, qu’il frappait de ses mains nues.


— Hé, l’ami !
cria Bob.


L’autre leva les
yeux, d’un air nonchalant, sans cesser de battre le rythme sur son tambour.


Pendant un moment,
Morane observa l’homme puis, avec un haussement d’épaules, il se recula. Après
tout, ce musicien ne faisait rien de répréhensible. Il jouait une musique un
peu répétitive, d’accord, mais tout le monde a le droit d’aimer la musique qu’il
entend.


Bob alla prendre
une douche, dans l’espoir de trouver un peu de fraîcheur, jeta au passage un
coup d’œil à sa montre-bracelet posée sur la tablette au-dessus du lavabo. Avec
le sentiment d’avoir oublié une chose, une chose importante, mais quoi ? La
musique semblait se glisser par tous les interstices et emplir l’appartement. Le
fait était que cette mélopée était bien lancinante. Elle montait dans l’air et
venait frapper les tympans de Bob, qui ne parvenait plus à mettre une idée
derrière l’autre.


Il fronça les
sourcils. Il venait d’ouvrir le robinet d’eau froide et de se glisser sous la
douche. Un rendez-vous ? Oui, peut-être. Mais avec qui ? Quelqu’un
qui… Qu’il n’avait plus vu depuis… Deux semaines. Mais oui !… Bill !…
Bill Ballantine !…


Bob Morane
jaillit de sous la douche. Il avait promis à Bill Ballantine d’aller le
chercher à l’aéroport, à son retour de Cuba, où il avait passé une quinzaine à
effectuer un reportage photographique pour la revue Reflets.


Et si le vol n’avait
pas pris de retard ?… Bob Morane jeta un nouveau coup d’œil sa montre et
fit la grimace. L’avion devait atterrir dans dix minutes !… Bill allait le
chercher partout, ne le trouver nulle part et être furieux. Il fallait faire au
plus vite.


Habillé en hâte, Bob
fonça dans l’ascenseur. Au rez-de-chaussée, il lança un regard machinal en
direction de la cour intérieure, mais elle était déserte. La mélopée lancinante
ne se faisait plus entendre, mais impossible de dire depuis combien de temps. Le
musicien s’en était allé, sans doute vers un autre immeuble, aux occupants plus
sensibles à ses rythmes répétitifs.


 


*


 


Les abords de l’aéroport
bruissaient d’une agitation fébrile. Des taxis allaient et venaient, sans
prendre grande attention aux autres véhicules, et Morane eut fort à faire pour
ne pas emboutir pare-chocs, carrosseries et portières largement ouvertes sans
précaution par des clients pressés de partir ou de rentrer chez eux.


Le hall des
arrivées était bruyant et surchauffé. D’après les écrans accrochés un peu
partout, le vol en provenance de Cuba avait atterri vingt minutes plus tôt. Des
yeux, Morane fit rapidement le tour de la salle, cherchant une haute silhouette
surmontée d’une tignasse rousse au milieu des petits groupes de voyageurs qui
traînaient d’énormes valises sur roulettes, échangeaient des accolades, poussaient
des exclamations joyeuses, sortaient des cadeaux de sacs en plastique aux
couleurs criardes.


Bill Ballantine
ne se trouvait apparemment pas dans le hall. Se disant que son ami, agacé par l’attente,
était peut-être allé avaler un petit remontant sous forme d’une rasade de Zat 77,
son whisky favori, Bob Morane alla jeter un coup d’œil au bar installé dans un
angle de la salle. En vain. Les environs du bar étaient déserts à cette heure
somme toute matinale.


Après avoir
examiné une dernière fois les lieux, Bob s’en alla voir ailleurs dans l’aéroport
mais, au bout d’une dizaine de minutes de recherches, il lui fallut bien
admettre que Bill Ballantine restait introuvable.


Morane réfléchit.
Sans doute son ami, impatient comme il l’était, s’était-il engouffré au bout d’une
minute ou deux d’attente dans un des nombreux taxis rangés en file à la sortie
du hall des arrivées.


Bob Morane allait
s’en aller lui aussi quand il se dit qu’il valait mieux en avoir le cœur net. Il
revint dans le hall, s’approcha d’un steward qui traversait la salle, l’air
maussade, et lui demanda si tous les passagers du vol de Cuba avaient déjà
passé les contrôles douaniers.


L’autre haussa
les épaules.


— C’que j’en
sais, moi ? aboya-t-il avant de s’éloigner précipitamment. Voyez ça au
bureau…


— Ça alors, quelle
surprise ! s’écria presque en même temps quelqu’un.


Bob Morane se
retourna. Ce n’était pas Bill Ballantine, mais une charmante jeune femme aux
longs cheveux platine, en uniforme d’hôtesse de l’air et dont le sourire
trahissait la satisfaction.


— Daisy !
dit Bob en la reconnaissant. Comment allez-vous ?


La jeune femme s’approcha,
précédée d’une aura de parfum capiteux, et vint embrasser Bob sur les joues, en
se serrant contre lui. Elle habitait le même quartier de Paris que lui, et il
leur arrivait de se croiser, de temps à autre, chez le boulanger, ou simplement
sur les quais, fouinant dans les boîtes à bouquins.


— Qu’est-ce
que vous faites là, Bob ? demanda-t-elle, en replaçant une longue mèche de
ses cheveux derrière l’oreille.


— Je venais
chercher quelqu’un, dit-il, mais je crois bien que je suis arrivé trop tard.


— Une femme,
bien entendu, reprit Daisy, l’air faussement chagriné.


— Non, un
ami, Bill Ballantine, fit Morane. Dites-moi, Daisy, vous pourriez me rendre un
service ?


— Tout ce
que vous voudrez. J’ai un peu de temps à perdre. Profitez-en…


Ses yeux noisette
ne se détachaient pas de lui, guettant sa réaction.


— Je me
demande si Bill n’est pas encore de l’autre côté de cette porte, reprit Morane
en indiquant le passage qu’empruntaient les passagers après les contrôles
douaniers.


— Oh, dit la
jeune femme, si ce n’est que ça !… Venez, nous irons jeter un coup d’œil
ensemble.


Elle glissa son
bras sous celui de Bob et l’entraîna vers un portillon réservé aux membres du
personnel de l’aéroport et des compagnies aériennes.


Un gardien se
tenait derrière le guichet.


— Monsieur
est avec moi, dit Daisy, sans même s’arrêter.


— C’est ce
que je vois, dit l’autre d’un ton rogue.


Bob et Daisy
poursuivirent leur chemin. Ils laissèrent les installations douanières à leur
gauche, pour continuer vers les carrousels amenant les bagages depuis les
soutes des appareils.


Bob Morane eut
beau scruter les environs, détailler chacun des attroupements de voyageurs qui
tentaient de repérer leurs bagages au milieu des valises, sacs et paquetages en
tous genres qui défilaient lentement en attendant d’être emportés. Bill resta
introuvable.


— D’où
venait votre ami ? demanda Daisy.


— De Cuba, répondit
Morane.


— Tiens, dit
la jeune femme. C’est là que je pars dans moins d’une heure.


Elle réfléchit un
instant.


— S’il
rentre de Cuba, ses bagages ont dû arriver au plateau 9, dit-elle enfin. Celui-là…


Elle indiqua un
carrousel précis, au fond de l’immense salle.


Ne s’y trouvait
plus qu’un vieux couple de touristes qui peinaient à soulever leurs énormes
valises métalliques, couvertes d’étiquettes du monde entier.


Morane se
précipita pour aider le petit vieux à charger ses deux malles sur un diable.


— Vous
rentrez de Cuba, monsieur ? interrogea-t-il.


Le petit vieux se
redressa et un sourire éclaira son visage ridé.


— Il nous
demande si on rentre de Cuba, dit-il en direction de son épouse qui attendait
calmement, les bras croisés, comme si elle avait froid, en dépit de la chaleur
étouffante régnant dans l’aéroport.


— Pardon ?
dit-elle d’une voix aiguë, en portant la main à l’oreille.


— Cuba !
cria son mari.


— Oh oui, dit-elle.
Les gens sont charmants.


— Si j’étais
un peu plus jeune, reprit le vieux monsieur, je crois bien que nous irions nous
établir là-bas. Il y a un travail extraordinaire à faire dans ce pays… C’est un
autre monde…


Il paraissait
sincèrement regretter d’avoir dû rentrer.


Le couple
dodelina encore un petit instant de la tête, avant de s’éloigner en direction
de la douane, avec leurs malles à la remorque.


— Alors ?
fit Bob Morane. Et Bill, qu’est-ce qu’il est devenu ?


Il observait le
carrousel qui tournait à présent à vide devant lui.


— Il a
peut-être raté son vol, dit Daisy.


Bob Morane
réfléchit, les yeux toujours fixés sur le carrousel défilant sans se lasser.


— Non, dit-il.
Je ne crois pas…


Il s’avança plus
près du bord du carrousel. Un sac de sport venait d’apparaître à la sortie de l’étroit
tunnel à bagages.


Comme plus
personne ne se trouvait là pour emporter ce bagage, Bob s’en empara au moment
où il passait devant lui. L’étiquette lui apprit ce qu’il savait déjà. Il
connaissait ce sac de sport rafistolé de toutes parts pour l’avoir vu pendu au
bras de son ami depuis des années. Pour des raisons sentimentales qu’il avait
toujours gardées secrètes, Bill Ballantine refusait de s’en séparer. Sur l’étiquette,
son nom était effectivement calligraphié en lettres épaisses, suivi d’une
adresse en Écosse. Si son sac avait fait le voyage, c’est donc que Bill était
inscrit sur la liste des passagers. Et s’il n’était pas présent pour récupérer
son bien, cela ne pouvait signifier qu’une chose…
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L’avion perça la
couche de nuages cotonneux et déboucha dans l’éclat cristallin du soleil. Bob
Morane détourna les yeux du hublot pour les reporter sur les papiers étalés sur
ses genoux. Des coupures de presse, des noms de personnes, des lieux, quelques
adresses de points de chute sur l’île de Cuba. Le tout rangé dans une chemise
de carton fort, que Bob avait découverte au fond du sac de son ami Bill
Ballantine. Ainsi qu’une liste des frais occasionnés par le reportage photo
commandé par Reflets, et sur laquelle Bill avait noté la moindre de ses
dépenses, en bon Écossais. Transports, repas, pourboires, la liste courait sur
plusieurs pages, d’une écriture fougueuse.


— Alors ?
demanda Daisy qui, poussant devant elle un chariot garni de plateaux-repas, s’avançait
dans l’allée centrale.


— Il faudra
voir sur place, répondit Morane. Parler à la police.


— Je peux t’aider,
proposa Daisy. J’ai plusieurs heures de battement avant le retour. La plupart
du temps, je m’ennuie dans les bâtiments de l’aéroport… Pour une fois qu’on m’offre
une distraction…


— Tu m’as
déjà été très utile, dit Bob. Sans toi…


— N’y pense
plus, fit la jeune femme avec un sourire. Ça me fait plaisir de voyager avec
toi, Bob.


Grâce à Daisy, il
avait pu obtenir sans mal une place dans cet avion en partance pour Cuba. Ainsi
que Bob l’avait craint, Bill Ballantine ne se trouvait pas au nombre des
passagers débarqués à Paris, malgré son inscription sur la liste d’embarquement.
Bill avait donc été retenu sur place, à Cuba, une fois son bagage enregistré. Et
c’est encore grâce à Daisy que Bob avait pu en apprendre un peu plus.


Tandis qu’il
attendait le départ, en essayant d’imaginer ce qui avait bien pu empêcher Bill
de se trouver à bord, la jeune hôtesse de l’air avait retrouvé un des membres d’équipage
du long-courrier en provenance de Cuba, le copilote de l’appareil, un homme d’une
trentaine d’années qui ne cessait de se frotter les yeux de ses poings fermés, comme
pour en chasser la fatigue accumulée au fil des heures de vol.


— Michel a
vu ce qui est arrivé à Bill, déclara Daisy.


— Ah oui ?
s’écria Bob, soudain en alerte.


— C’est bien
ce grand type aux cheveux roux, n’est-ce pas ? demanda le copilote.


— Difficile
de se tromper, répondit Bob Morane. Il ne doit pas exister deux gaillards comme
lui sur cette terre.


— Il a des
ennuis, déclara laconiquement le copilote. De sérieux ennuis.


— Que
voulez-vous dire ?


— Il a été
emmené par la sécurité, alors qu’il montait à bord. J’étais présent, j’ai
assisté à la scène. Il a bien essayé de résister…


— Je m’en
doute, déclara Bob à voix basse, en songeant au caractère impulsif de son ami
et à sa force de géant.


— Mais ils s’y
sont mis à quatre, reprit le copilote. Ils ont disparu dans une vieille
américaine rangée près de notre appareil. Personne ne nous a fourni d’explication.
Nous avons été forcés de prendre le départ sans lui.


— Je vois, dit
Bob Morane.


— Les gars
de la sécurité n’avaient pas l’air de plaisanter. À votre place…


Les deux hommes
échangèrent un regard. Morane sentit que le copilote avait envie de lui en dire
davantage, et il attendit donc qu’il se décide à parler. Mais l’autre se
contenta de hausser les épaules.


— Je n’en
sais pas plus, conclut-il enfin.


— Merci de m’avoir
averti, déclara Bob Morane.


— De rien, marmonna
le copilote en étouffant un bâillement. À présent, je crois que je vais aller
faire un petit somme. Je ne sais même plus quel jour on est.


Il se détourna et
se dirigea vers la sortie.


De plus en plus
inquiet, Bob Morane s’était alors rendu compte qu’il ne disposait d’aucun moyen
d’en savoir plus, sans quitter Paris. En effet, les communications avec Cuba
restaient difficiles, à cause de l’embargo quasiment général. Les appels
téléphoniques à destination de l’île ne fonctionnaient qu’en théorie et, en
pratique, ils n’aboutissaient jamais.


C’est ainsi que, sans
plus réfléchir, poussé par l’inquiétude, Bob Morane avait décidé de gagner Cuba.
Aucune obligation ne le retenait en France. Et s’il réussissait à régler le
problème que Bill semblait avoir avec les autorités cubaines, les deux amis
pourraient prendre le vol suivant, et se retrouver en France le matin d’après, compte
tenu du décalage horaire. Il ne restait plus qu’à découvrir ce qui avait bien
pu se passer pour que Bill soit ainsi emmené manu militari par des policiers, et
ce qu’il était advenu de lui. Ce qui ne pouvait se faire que sur l’île
elle-même, pratiquement coupée du monde. Installé dans l’appareil, Bob décida
de faire le point.


Pour la première
fois depuis qu’il avait ouvert le sac de son ami à la recherche d’indices
expliquant son absence, Morane entreprit de lire l’article qui avait donné aux
responsables de Reflets l’idée de ce reportage et qu’il avait trouvé
parmi les documents de travail de Bill Ballantine.


Cet article
provenait d’une revue de voyages et son titre s’étalait sur toute la largeur de
la page.


 


« LE
SIGNE DE LA BÊTE. »


« Sur l’ile
de Cuba », commençait le chapeau, « un mystérieux rite religieux mêle
la tradition catholique héritée des conquérants espagnols avec les pratiques
des esclaves noirs venus d’Afrique. Sous ses allures bon enfant et son respect
des saints, la santería cache sans doute un redoutable culte satanique et la
sorcellerie la plus noire, à l’image du vaudou régnant sur l’île voisine d’Haïti. »


Après quelques
photos couleur présentant les aspects traditionnels de Cuba, avec ses
plantations de tabacs, ses affiches révolutionnaires, ses métisses habillées de
blanc, ses orchestres de salsa, l’article se poursuivait.


« Les
attraits de Cuba dépassent largement la blondeur de ses plages. La perle des
Caraïbes est une île baroque et tropicale, créole et africaine, fascinante. Toujours
coupée du monde, elle s’ouvre au tourisme… Mais derrière les façades décrépites
des anciens palais espagnols s’organisent des cérémonies secrètes, interdites
aux étrangers, des invocations d’anges déchus, des cultes au Maître des
Ténèbres. »


 


Une barre
soucieuse plissa le front de Bob Morane. Ce dernier terme lui rappelait… Mais
oui ! Son rêve. Le cauchemar qui l’avait saisi en fin de nuit. Le Maître… La
coïncidence était frappante.


Il voulut se
remettre à lire, mais aperçut Daisy qui venait vers lui. Elle s’installa sur le
fauteuil voisin du sien, resté libre, et elle croisa les jambes. Sa jupe se
releva sur ses cuisses et ses bas satinés émirent un doux crissement, vaguement
provocateur.


— Qu’est-ce
que tu comptes faire, une fois sur place ? demanda-t-elle.


— Dès que
nous serons à La Havane, je prendrai contact avec les autorités. Je refuse
de croire que Bill ait commis un délit. Sans doute, au cours de son reportage, a-t-il
mis sans le savoir le nez sur une affaire louche.


— Cuba est
un monde à part, dit la jeune femme.


— Je
commence à le comprendre, remarqua Bob.


Un passager leva
la main pour attirer l’attention de l’hôtesse. Avec une petite mimique de dépit,
Daisy se leva pour s’enquérir de ce qu’il voulait, tandis que Bob Morane
reprenait sa lecture.


 


*


 


À cause du
décalage horaire, il n’était pas encore midi lorsque Bob atterrit enfin à La Havane,
dans une brume de chaleur miroitante. Des bâtiments surchauffés, un air moite. Le
moindre déplacement mettait en sueur.


Les bureaux de
police de l’aéroport étaient malheureusement fermés, sans doute pour le
déjeuner. Rien n’indiquait le moment où les agents allaient reparaître. Impossible
de parler à un responsable. La plupart semblaient avoir disparu, sans doute
réfugiés dans une pièce climatisée, et ceux qui se trouvaient là, à moitié
endormis, ignoraient tout de ce qui était arrivé à Bill Ballantine. Le
personnel de l’aéroport, malgré sa gentillesse, se révéla incapable d’aider Bob
Morane.


En désespoir de
cause, il lui fallut se résoudre à se rendre en ville. N’ayant rien de mieux à
faire pendant les cinq heures dont elle disposait avant le retour vers Paris, Daisy
décida de l’accompagner. L’aller-retour jusqu’au centre de La Havane ne
prendrait sans doute pas plus de deux heures et, si jamais Bob se voyait retenu,
par un problème ou un autre, la jeune femme aurait toujours la possibilité de
regagner seule l’aéroport.


Daisy semblait ravie
de ce qui arrivait. Cela mettait un peu d’animation dans son travail après tout
plutôt monotone. Bob l’attendit à la sortie, et elle vint à nouveau mettre son
bras sous le sien, avec une grâce naturelle.


— Amigos !
Coche ?


Dès leurs
premiers pas sur l’accotement surchauffé, à la sortie des bâtiments de l’aéroport
international José-Marti, Bob et sa compagne furent accostés par de nombreux
rabatteurs, en quête de clients. Quelques Lada rouillées attendaient dans l’ombre,
portières ouvertes.


— Mieux vaut
ne pas faire confiance à ceux-là, chuchota Daisy à l’oreille de Bob. Leurs
voitures sont pourries. On risque de mettre des heures à parvenir en ville, si
jamais on y arrive.


— Et
celle-ci ? rétorqua Bob. Qu’est-ce que tu en penses ?


Il s’avança vers
le dernier véhicule de la file, une antique Chevrolet Bel Air 54, décapotable, dont
le jaune flamboyant étincelait sous le soleil. Au volant, un homme endormi
ronflait bruyamment, bouche ouverte, casquette de baseball sur le crâne.


— Elle est
superbe, dit Daisy en s’approchant. Je veux bien tenter le coup…


— On ne peut
pas dire que son chauffeur mette les bouchées doubles pour attirer les
voyageurs, commenta Morane.


Il se pencha pour
appuyer sur l’avertisseur au centre du grand volant de bakélite.


— Oh !
Amigo !


Le dormeur
mâchonna l’intérieur de ses joues un long moment, avant de daigner soulever une
paupière.


— La Habana
 ? s’enquit Morane.


— Que !
fit l’autre d’une voix pâteuse. Que, La Habana  ? Quoi, La Havane ?


Le fait d’être
réveillé ne semblait pas l’avoir mis de très bonne humeur.


— Je veux
parler à quelqu’un de la police de La Havane, répondit Morane, en
utilisant toujours l’espagnol. Est-ce que vous pourriez nous conduire au
commissariat principal ? Je vous paierai dix dollars.


Le chauffeur
souleva sa casquette pour donner de l’air à son crâne puis, avec une
nonchalance étudiée, il détailla Daisy des pieds à la tête.


— Mademoiselle
est avec vous ? demanda-t-il enfin dans un français pratiquement sans
accent.


— Oui, dit
Bob. Pourquoi ?


— Montez, déclara
le chauffeur en pointant le pouce vers l’arrière du véhicule.


Il se redressa
sur son fauteuil de cuir beige craquelé, et mit le moteur en marche.


— C’est
vingt dollars, pour une heure ou pour une journée, ajouta-t-il. À prendre ou à
laisser. Et payables d’avance.


Il ne fit pas
mine de se lever pour ouvrir la portière arrière. Bob hésita un moment, puis
eut un sourire. Il aida Daisy à s’installer et prit place à ses côtés sur la
banquette crevassée.


— Où
avez-vous appris le français ? demanda-t-il en tendant deux billets de dix
dollars.


Le chauffeur s’en
empara et les fourra négligemment dans la poche-poitrine de sa chemise.


Dans un grand
nuage de fumée grise, la Chevrolet démarra poussivement, et elle prit la
direction de la voie principale.


— Mon
arrière-grand-mère était originaire de Brest, déclara le chauffeur au bout d’un
temps. Comtesse Honorine de Saint-Brieuc d’Ortolan.


— Mes
hommages à votre aïeule, dit Bob. Et paix à ses cendres…


— Paix à ses
cendres ? s’exclama brusquement le chauffeur. Qu’elle soit maudite, cette
courtisane de malheur. Sans elle, je serais avocat ou ministre ! En France !
Oui, monsieur. Mais non ! Il a fallu qu’elle tombe amoureuse de cet
Américain. De cet abruti de marchand de canons.


Lâchant son
volant, l’homme leva les mains au ciel. La Chevrolet fit une embardée et
faillit heurter le bas-côté de la chaussée, juste avant que le chauffeur ne
rattrape le coup.


— N’en
parlons plus, dit Morane, si ça vous énerve à ce point.


— Avocat !
s’écria encore le chauffeur d’un ton amer. Sans cette cocotte, je serais avocat…
Ou ministre des Sports… Président de la République !


Il poursuivit
quelque temps encore ses imprécations à l’adresse de cette arrière-grand-mère
responsable selon lui de tous ses maux.


Bob se détourna
pour examiner le paysage, en s’abritant les yeux de la main, pour éviter l’éblouissement.
La chaussée, trouée de nids-de-poule, filait entre deux terrains vagues où
poussaient des palmiers et des bananiers, environnés de bosquets de plantes
sauvages, aux larges feuilles poussiéreuses.


— Tu crois
qu’à la police, on pourra te donner des nouvelles de Bill ? demanda Daisy
en élevant la voix.


Péniblement, la
voiture avait fini par prendre de la vitesse, et le bruit du moteur empêchait
toute conversation soutenue. Cette Chevrolet ne disposait manifestement plus de
sa mécanique d’origine.


— Je ne vois
pas ce qu’on pourrait faire d’autre que d’aller à la police, répliqua Bob
Morane en haussant lui aussi le ton. Et puis, ton copilote prétendait que c’étaient
eux qui avaient emmené Bill, tu te souviens ?


Il eut une
grimace. Dès qu’il aurait contacté les autorités, parlé à un responsable, les
choses se clarifieraient d’elles-mêmes, il en était persuadé. D’ici là, le
mieux à faire était d’admirer le paysage.


Très vite, les
énormes logements de banlieue remplacèrent les terrains vagues. Il était clair
que ces habitations avaient été réalisées à la va-vite, pour accueillir les
dizaines de milliers de Cubains qui désertaient la campagne pour la ville. Des
gens circulaient à bicyclette entre les immeubles. On apercevait des cours de
terre battue. Le soleil jetait sur l’ensemble une lumière crue et aveuglante. Des
vagues d’air chaud agitaient les cheveux de Daisy, qui se tournait de temps à
autre vers Bob pour lui adresser un sourire.


— Pourquoi
voulez-vous aller à la police ? s’écria soudain le chauffeur sans se
retourner.


— Un de mes
amis a disparu, expliqua Bob. Ils pourront certainement me dire ce qui lui est
arrivé.


Il ne souhaitait
pas en dire davantage sur Bill Ballantine, mais le chauffeur insista.


— Un
Français ?


— Non, un
Écossais.


Le Cubain hocha
la tête à plusieurs reprises, lentement, comme s’il digérait cette information.
Il ne fit pourtant aucun commentaire.


La Havane
apparut enfin, au bout de la route. Morane aperçut le dôme d’un capitole
émergeant des toits, réplique de celui de Washington. Mais, juste avant de
pénétrer dans la ville, le chauffeur vira à droite, pour emprunter une chaussée
abominablement défoncée, courant entre deux rangées de maisons grises et basses.


— Le
commissariat central se trouve de ce côté ? demanda Bob Morane.


Le chauffeur se
contenta de hocher la tête. Quant à Daisy, elle haussa les sourcils lorsque Bob
se tourna vers elle pour l’interroger du regard. Visiblement, elle était aussi
surprise que lui de la tournure des événements.


La Chevrolet
ralentit pour circuler entre les groupes de passants qui encombraient la
chaussée sans se préoccuper des rares véhicules. Des joueurs de dominos s’étaient
même installés dans la rue et, absorbés par leur partie, ne prêtaient pas la
moindre attention à la circulation de vélos chinois, de side-cars
rafistolés, de limousines américaines pétaradantes.


Alignées de part
et d’autre de la chaussée, les bâtisses aux murs de guingois, laissés bruts, avaient
un air misérable. La plupart du temps, des rideaux de toile remplaçaient les
portes. Des gens sommeillaient dans l’ombre des porches. Des gamins jouaient en
criant. Des chiens faméliques aboyaient au passage de la voiture.


— Vous êtes
sûr de ne pas vous tromper ? demanda encore Bob Morane en se penchant pour
parler à l’oreille du chauffeur.


— J’habite
là depuis ma naissance, laissa tomber l’autre en guise de réponse.


La Chevrolet
ralentit davantage encore, avant de grimper sur le trottoir de droite et de s’arrêter
brutalement. Bob jeta un regard circulaire aux alentours, cherchant le
commissariat. Mais rien n’indiquait la présence du moindre poste de police dans
les parages.


— Qu’est-ce
que ça signifie ? demanda-t-il.


Le chauffeur
avait coupé son moteur. Dans le silence de la rue monta un rythme de tambour, sur
trois notes répétées, grave et lancinant.
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Le conducteur se
tourna vers les deux occupants de la banquette arrière. Il se suça une dent, souleva
sa casquette, la remit en place, puis se frotta le menton de ses doigts repliés,
gratta sa barbe de trois jours. Ses paupières s’abaissaient et se soulevaient, sporadiquement,
mécaniquement, avec une lenteur exaspérante. La musique continuait de se faire
entendre, inlassablement répétée, sans qu’on sache d’où elle venait.


— Alors ?
cria soudain Morane. Je vous ai demandé de nous conduire au commissariat
central…


— La
révolution a besoin de forces vives, déclara le chauffeur.


— Je ne
comprends pas ce que vous voulez avec votre révolution, dit Bob.


— Compañeros !
cria le chauffeur.


La musique s’interrompit
brutalement. Quelques secondes plus tard, l’écran de toile salie qui cachait l’entrée
de la maison la plus proche se souleva. Un homme apparut, un énorme cigare aux
lèvres, vêtu de blanc des pieds à la tête, chaussures, pantalon, chemise et
chapeau. Derrière lui, un autre individu sortit la tête, puis un troisième.


— Sanbri !
s’exclama le fumeur de cigare, en levant une main et en reconnaissant le
chauffeur.


— Tout le
monde m’appelle Sanbri, dit le chauffeur à l’adresse de Morane. Saint-Brieuc… Sanbri…
Vous saisissez ? Ça me rappelle un peu la France.


Les trois hommes
avaient quitté le seuil pour s’approcher de la Chevrolet. Ils échangèrent des
salutations exubérantes avec le conducteur qui, pour l’occasion, parut sortir
légèrement de sa torpeur.


— Monsieur
Sanbri, reprit Morane en s’essuyant le front moite de sueur, excusez-moi de
vous déranger, mais nous ne disposons que de très peu de temps. Il faut
absolument que je contacte la police…


L’homme au cigare
se tourna vers lui. Morane se rendit alors compte qu’un pistolet était glissé
dans la ceinture du pantalon de toile blanche, comme un détail vestimentaire
parmi d’autres. Les deux autres étaient armés de la même façon.


— Venez, dit
soudain Sanbri en descendant de voiture. Je vais vous présenter à mes amis.


— Ce serait
avec plaisir, fit Morane, mais une autre fois peut-être…


— On ne
refuse pas une invitation, dit Sanbri. Vous ne voudriez pas nous faire offense ?


Son ton avait
brusquement changé. Il se tourna vers Daisy qui, une expression inquiète sur le
visage, suivait la scène.


— Venez, reprit-il.
Ne restez pas en plein soleil, ma jolie, vous allez brûler. Une peau si belle
et si blanche, ce serait dommage.


Il avait ouvert
la portière du côté de la jeune femme. Elle se tourna vers Bob pour le
questionner du regard. Il hésita. Les trois hommes armés guettaient sa réaction.
L’un d’eux porta la main à sa hanche, à quelques centimètres de la crosse du
pistolet.


Bob réfléchit à
toute allure. Impossible de savoir ce que ces gens avaient en tête. Et personne
dans le coin pour leur venir en aide. Les passants qui déambulaient jusque-là
dans la rue venaient de disparaître comme par magie. Bob aperçut une silhouette
dans le cadre d’une fenêtre, de l’autre côté de la chaussée défoncée, mais elle
se recula à l’intérieur et se fondit dans l’ombre avant même qu’il ait fait un
geste pour attirer son attention.


— C’est de l’argent
que vous voulez ? demanda-t-il enfin en s’adressant au chauffeur. J’en ai
un peu. Prenez ce que vous voulez et laissez-nous partir.


Bob ne tenait pas
la bagarre, du moins s’il n’y était pas forcé.


— Vous vous
trompez sur notre compte, fit Sanbri d’un ton vexé.


— Alors ?


— Nous
sommes les gardiens de la révolution, déclara Sanbri. Les vrais gardiens. La
vraie révolution. Nous sommes des santeros.


— Si, si !
s’écrièrent les autres en entendant ce mot, le seul sans doute qu’ils avaient
compris dans les paroles en français du chauffeur. Santeros !… Somos
santeros !… Nous sommes des santeros !… Viva Obatala !…


Bob se souvint de
cet article lu dans l’avion, concernant ce culte de dieux africains mêlés aux
saints catholiques. Obatala était le nom de la plus importante de ces divinités
locales, le dieu créateur de la terre et des hommes selon les croyances
cubaines. Quant aux santeros, il s’agissait d’initiés à ce culte étrange
cachant une part d’ombre et de pratiques secrètes, proches de la magie noire et
du satanisme.


— Parler à
la police ne vous servira à rien, reprit Sanbri, le silence revenu. Au
contraire…


Morane fronça les
sourcils.


— Qu’en
savez-vous ?


— Je connais
les policiers, jeta Sanbri avec mépris. Ils ne pourront rien faire pour vous. Ils
sont trop occupés à essayer de gagner des dollars en fraude. Cuba a bien changé.
La misère est responsable de tout. Les gens sont devenus avides d’argent. La
pourriture s’installe et gagne du terrain. Notre société est bien malade.


Il avait l’air
sincèrement attristé par cette situation.


— Et ce sont
les santeros qui vont la sauver, si je vous comprends bien ? reprit
Bob.


— Les santeros
sont purs, affirma Sanbri. Nous ne sommes ni des voleurs, ni des assassins.


— Pourquoi
ces armes, alors ?


Sanbri haussa les
épaules avec fatalisme.


— Nous
sommes forcés de nous défendre.


— Évidemment.


Le chauffeur
échangea un regard avec Morane. Puis, avant de soulever sa casquette, en un
geste dont il était coutumier, il poussa un long soupir.


— Suivez-nous
à l’intérieur, finit-il par lancer. Nous serons plus tranquilles, je vous
assure.


— Plus
tranquille pour quoi ?


— Ah ! je
ne peux pas vous expliquer. Une affaire importante. Allons, venez…


— Il n’en
est pas question !


Sous la visière
de sa casquette, Sanbri fronça les sourcils. Il se tourna vers l’homme en
vêtements blancs et lui adressa un léger signe de la tête. Bob se prépara à l’affrontement.
Il n’avait pas d’arme et, face à ces quatre adversaires, la lutte risquait d’être
inégale. Mais il ne se sentait pas pour autant prêt à se laisser ainsi prendre
au piège, quelle que soit l’issue de la bagarre.


Fonçant à toute
allure dans leur direction, une jeep apparut soudain au bout de la chaussée
défoncée. Les trois individus armés se tournèrent vers Sanbri, comme s’ils en
attendaient des ordres. Le chauffeur leur indiqua la maison d’un geste rapide
et les trois autres disparurent aussitôt à l’intérieur.


— Bill m’avait
prévenu que vous seriez difficile à convaincre, señor Morane, dit Sanbri.
Mais je ne m’attendais pas à une résistance pareille…


— Bill ? !


Bob se demanda s’il
avait bien entendu.


— Vous
connaissez Bill ?


— Si vous ne
me suivez pas immédiatement à l’intérieur, vous et votre compagne, je peux vous
assurer que vous ne reverrez jamais votre ami, poursuivit Sanbri avec une
détermination qui démentait la nonchalance dont il avait témoigné jusqu’alors. Dans
un instant, la police sera là, et le problème sera réglé. Si vous ne me croyez
pas, attendez ici et parlez de votre ami Bill aux policiers. Ils se feront un
plaisir de vous emmener le rejoindre au fond de son cachot.


La jeep s’approchait
à toute vitesse, dans un nuage de poussière soulevée du chemin. Elle dut faire
un écart pour ne pas écraser deux gamins qui jouaient au cerceau dans la rue. Le
conducteur du véhicule tout-terrain actionna son klaxon, à plusieurs reprises. Bob
se retourna. Sanbri s’était éloigné et pénétrait déjà dans la maison.


— Que
fait-on ? demanda Daisy.


— J’aimerais
bien savoir de quelle manière il a fait la connaissance de Bill, répondit Bob. Viens,
entrons.


Il prit la main
de la jeune femme pour l’attirer vers l’entrée de la maison. Mais il était trop
tard.


Dans un
crissement de frein et un nuage de poussière, le véhicule de police stoppa à
côté de la Chevrolet. Deux hommes en treillis militaire en jaillirent et se
précipitèrent sur Bob et Daisy.


— Pasaportes !
grogna l’un d’eux en tendant la main.


Il avait
manifestement compris avoir affaire à des étrangers, ce qui n’était pas bien
difficile à deviner.


Bob Morane tendit
ses papiers et Daisy fit de même.


— Nous
appartenons à l’équipage du vol en provenance de Paris, expliqua Bob tandis que
l’homme examinait les documents. Nous repartons dans quatre heures.


Le Cubain leva un
moment les yeux pour observer Bob, puis il hocha la tête. Il eut un sourire qui
découvrit des dents blanches.


— Vous n’avez
pas de visa, dit-il en espagnol. Dans quel hôtel avez-vous réservé ?


Les autorités d’immigration
exigeaient des touristes qu’ils réservent deux nuits d’hôtel au moins, avant d’autoriser
l’entrée sur le territoire cubain.


— Nous n’avons
pas réservé de chambres, expliqua Bob, en espagnol lui aussi. Nous ne sommes là
que pour quelques heures, je viens de vous le dire. La douane nous a laissés
passer sans problème. Nous n’avons rien à cacher. Tout ce que nous voulons, c’est
visiter un peu les environs.


— Levez les
mains, dit le policier d’un ton sans appel. Il va falloir que je vous fouille, señor.


— Pour quelle
raison ?


— Vous êtes
peut-être un espion américain, fit le policier d’un ton moqueur. Et qu’est-ce
qui me dit que cette demoiselle n’est pas un agent de la C.I.A. ? La
vigilance est nécessaire à la révolution.


Il était clair
pour tout le monde qu’il ne croyait pas un mot de ce qu’il avançait. Mais il
était tout aussi clair qu’il était déterminé à obtenir ce qu’il désirait. Il s’approcha
de Daisy et, sans ménagement, lui releva les bras pour la fouiller au corps, tandis
qu’un autre policier s’occupait de Morane. Bob commençait à comprendre ce qu’avait
voulu dire Sanbri. Et ce qui arriva ensuite ne fit que confirmer ses craintes.


Les choses se
passèrent très vite, comme une scène cent fois répétée. L’homme qui fouillait
Morane trouva son portefeuille, le présenta triomphalement à ses collègues, avant
de l’ouvrir et d’en sortir les dollars dont Bob avait fait l’acquisition dans
une agence bancaire de l’aéroport, à Paris.


— Viva la
revolución ! s’écrièrent en chœur les policiers.


Puis ils
éclatèrent de rire. Morane vit son argent disparaître dans la poche de l’homme
qui l’avait fouillé, avant que celui-ci ne remonte dans son véhicule, sans plus
un regard pour celui qu’il venait de dépouiller.


— Merci pour
cet effort révolutionnaire, dit le policier qui avait mené l’affaire. Cuba a
besoin de forces vives.


Et c’est dans un
nouvel éclat de rire général que la jeep démarra en trombe avant de s’éloigner
dans un nuage de poussière.


— Eh bien !
s’exclama Daisy. Voilà ce qui s’appelle un coup parfaitement organisé. Moi qui
souhaitais de l’aventure, je suis servie.


— Ils ne t’ont
pas fait mal ? s’enquit Bob. Ces policiers sont des brutes.


— Non, dit
la jeune femme. Ils ont rapidement trouvé ce qu’ils cherchaient. Mais
rassure-toi, Bob. Il ne s’agissait pas de policiers.


— Ah non ?


— Une bande
de voleurs, rien de plus. On m’avait prévenue de me méfier et de ne pas me
balader dans des quartiers comme celui-ci. Le chauffeur avait raison de dire
que la misère poussait les gens à voler pour se procurer de l’argent.


— Tu es certaine
qu’il ne s’agissait pas de policiers ? demanda Bob. Ils m’avaient l’air
bien sûrs d’eux et de leur impunité.


— Que
voulais-tu qu’ils craignent ? répliqua la jeune femme. Ils ont des armes, et
personne ne s’est présenté pour nous aider.


— Oui, fit
Bob. Tu as sans doute raison. Après tout, il n’y avait rien de très officiel
dans leur allure. Aucun insigne, aucun uniforme, aucun sigle sur leur véhicule…


Il jeta un coup d’œil
dans la direction empruntée par la jeep, mais elle avait déjà disparu.


— Ah, je m’en
veux, reprit Bob. Mais bah !…


Il haussa les
épaules.


— En
définitive, ils ne m’ont pas volé grand-chose…


Le silence était
retombé dans la rue. Le soleil dardait ses rayons de plomb sur les trottoirs et
la Chevrolet de Sanbri flamboyait comme un objet incongru.


— Si nous
allions parler aux véritables policiers ? proposa Daisy. Il faut à tout
prix que je sois à l’aéroport dans un peu moins de quatre heures. Je commence à
me demander si j’ai bien fait de t’accompagner. Je meurs de chaud, je meurs de
soif, et je suis fatiguée.


— Mais nous
ne pouvons pas y aller à pied, rétorqua Bob. Tu dis toi-même que tu es fatiguée.
Sans parler du fait que ni toi ni moi ne savons où se trouve le commissariat. Le
temps de dénicher un nouveau taxi, nous risquerions à nouveau de tomber sur une
bande de malfaiteurs.


— Alors ?
Que décides-tu ?


— Il ne nous
reste plus qu’à aller voir ce que devient notre chauffeur de taxi, dit Bob. J’aimerais
tirer au clair cette histoire concernant Bill. Ça ne prendra qu’un moment. Le
temps de lui poser quelques questions. Après quoi, nous irons à la police. Et
nous serons de retour à l’aéroport en temps utile, je t’assure.


Daisy accepta, mais
il était clair que c’était de mauvaise grâce. Bob lui prit la main et cela
parut amadouer la jeune femme et la calmer. Elle eut un joli sourire.


Ils s’avancèrent
vers la maison dans laquelle Sanbri avait disparu. La toile salie retomba
derrière eux. La pièce était sombre et, après l’éclatante lumière du soleil, au-dehors,
les yeux de Bob et de Daisy s’accommodaient mal à cette obscurité. Bob sentit
les doigts de la jeune femme serrer les siens et son corps se coller contre lui.
Il y eut un craquement sinistre. La flamme d’une allumette vacilla dans la
pénombre, avant d’éclairer le visage souriant de Sanbri, dont la silhouette
grandit derrière lui en une ombre déformée s’allongeant sur un mur au crépi nu.
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De son allumette, Sanbri
enflamma la mèche d’une bougie qu’il plaça ensuite sur le sol, dans un angle de
la pièce, en se servant d’un peu de cire fondue pour la maintenir droite. À
présent que la lumière s’était faite, Bob promena son regard dans la pièce.


Rien d’autre qu’une
chaise de fer, rangée contre un mur, et quelques poteries de tailles diverses. Ainsi
qu’un tambour, accroché au mur par une sangle. Cet instrument rappela aussitôt
à Bob celui aperçu, le matin même, à huit mille kilomètres de là, quai Voltaire,
deuxième arrondissement de Paris, dans la cour de son immeuble.


Bob Morane se
rendit compte que de plus en plus d’éléments de ce qu’il vivait depuis son
départ correspondaient à ceux du cauchemar qui l’avait réveillé en nage, au
bord de la panique. Comme s’il avait déjà vécu tout ce qui survenait. Comme s’il
se trouvait pris dans les rets d’une toile tissée à son intention. Comme si une
force obscure avait tout manigancé pour l’attirer dans un piège fatal.


Les coïncidences
étaient trop nombreuses, et Bob Morane n’avait jamais beaucoup cru aux
coïncidences. Mal à l’aise, il détourna les yeux du tambour et continua son
examen. Mais la chambre ne contenait rien de plus que ce qu’il venait de voir.


Quant aux hommes
en armes, ils étaient apparemment passés dans une pièce voisine. À l’exception
de Daisy, de Bob et de leur chauffeur cubain, celle-ci était vide.


— Vous êtes
en danger, déclara Sanbri en se tournant vers Morane.


Bob se passa la
langue sur les lèvres. Il se rendit compte qu’il avait très soif.


— Que
voulez-vous dire ?


Pour toute
réponse, Sanbri indiqua le sol de terre battue. Il s’y assit lui-même en
tailleur et, dans la lueur hésitante de la bougie, il sortit un mouchoir d’une
poche de son pantalon, l’étala devant lui. Quelques petites pièces roulèrent
sur l’étoffe, sans que Bob ait vu d’où elles surgissaient. Sanbri avait
simplement ouvert la main pour les libérer, comme si jusque-là il les avait
serrées dans sa paume.


Bob se pencha
pour les observer de plus près. Il s’agissait en réalité d’une douzaine de
coquillages blancs, assez semblables aux cauris, ces petites porcelaines dont
certaines peuplades africaines, au Tchad notamment, se servaient en guise de
monnaie.


Sanbri les mêla
du bout des doigts, puis les reprit dans sa paume pour les étaler aussitôt sur
le mouchoir. Les coquillages cliquetèrent en s’entrechoquant.


Le Cubain les
examina durant quelques instants, puis il releva la tête. Sur ses pupilles se
reflétait la lueur dansante de la bougie.


— Le Maître
des Ténèbres, souffla-t-il à voix basse.


Il indiqua trois
coquillages rangés côte à côte, et puis trois autres, disposés de manière
identique. Il était difficile de savoir si cela était dû au hasard, ou bien si
Sanbri possédait une dextérité telle qu’il pouvait leur faire prendre la
position qu’il souhaitait.


— C’est le
signe de la Bête, reprit-il du même ton prudent, comme s’il craignait d’être
écouté. Le Maître des Ténèbres a juré votre mort.


— Qui est ce
Maître des Ténèbres ? demanda Bob.


Sanbri
rassemblait prestement ses coquillages, qui disparurent aussi vite qu’ils
étaient apparus. Le Cubain souffla sur la bougie et, dans l’obscurité, il se
releva.


— Venez, dit-il
en prenant Bob et Daisy par le bras.


Il les emmena
dans la pièce voisine, qui donnait, par deux grandes fenêtres, sur une cour
intérieure ombragée où s’épanouissaient de magnifiques fleurs blanches. L’atmosphère
s’en trouvait changée, au point de donner le sentiment de ne plus se trouver
dans la même maison, ni dans la même ville.


— Vous avez
fait connaissance avec la police, reprit Sanbri.


— En effet, dit
Morane, mais je me demande si ces gens étaient effectivement de la police. Ces
gaillards m’ont plutôt fait penser à des bandits.


— Vous leur
avez parlé de votre ami disparu ?


— Non. Je n’en
ai pas eu le temps. Et je ne crois pas que j’en aurais eu l’envie.


— Ce sont
des bandits de la misère. J’imagine qu’ils ne vous ont rien laissé ?


— Non, admit
Bob. Ils ont pris le peu que j’avais.


— La
prochaine fois que vous verrez approcher ces hommes, écartez-vous de leur
chemin, déclara le Cubain.


— Merci du
conseil. J’avais déjà compris…


Sanbri sortit
alors les vingt dollars que lui avait donnés Bob pour régler la course, et lui
tendit les billets pliés.


— Prenez-les,
expliqua-t-il. Ils vous seront plus utiles qu’à moi. Je regrette de ne pas vous
avoir demandé davantage. Mais je ne savais pas qui vous étiez à ce moment-là.


— Et, à
présent, vous le savez ?


Comme Sanbri
allait répondre, une toute petite fille apparut, traversant la cour intérieure,
porteuse de deux verres d’eau fraîche. Elle les présenta sans un mot à Daisy et
Bob, l’air grave, concentrée sur l’importance de sa tâche.


— C’est ma
fille, dit Sanbri. Elle s’appelle Honor. En souvenir de mon arrière-grand-mère
Honorine.


En entendant son
prénom, la gamine leva les yeux vers son père et lui adressa un sourire. Elle
portait une robe rose et blanche, et ses longs cheveux noirs et bouclés
retombaient sur ses épaules nues et sa nuque. Elle fit un bond sur place, tel
un jeune animal, puis elle détala en riant dans la direction d’où elle était
venue, pour disparaître parmi les plantes vertes et les fleurs.


— Alors ?
reprit Bob après avoir bu une longue gorgée rafraîchissante. Il faut vous
expliquer, à présent. Je n’ai toujours pas compris comment vous connaissiez
Bill ni même si vous le connaissez vraiment.


— Je connais
beaucoup de choses, fit Sanbri. Mon orisha est Orula. Il voit dans
toutes choses et lit dans l’avenir.


— Orisha ?
demanda Bob Morane.


— Mon santo,
l’esprit qui guide mes pas et éclaire ma route.


— Ah, je
vois, dit Morane. La santería… Votre religion…


Sanbri hocha la
tête.


— Bill a été
chargé de réaliser un reportage photo concernant la santería, reprit Bob.
C’est à cette occasion que vous l’avez rencontré ?


Sanbri parut
réfléchir.


— Peut-être
oui, peut-être non…


— Je croyais
que vous étiez d’origine bretonne, fit Bob. Et voilà que vous me faites une
réponse de Normand.


Le Cubain eut un
sourire. Il souleva sa casquette de baseball et se gratta le crâne, ouvrit les
lèvres, hésita, se suça bruyamment une dent, sans rien ajouter.


— Bob, dit
Daisy en lui prenant le bras, il ne reste que trois heures et demie avant le
départ. Il ne faudrait plus tarder.


— Je ne peux
pas m’en retourner sans Bill, et sans même savoir ce qui a pu lui arriver, expliqua
Bob. Si vous pouviez nous conduire au commissariat, Sanbri, je vous rendrai les
vingt dollars.


Le Cubain remua
la tête, comme s’il était déçu par l’attitude de Morane.


— Pas la
police, fit-il.


— Je sais, je
sais, répliqua Bob. La police est constituée de voleurs et de brigands. Mais
alors, comment faire pour retrouver Bill ?


Sanbri se gratta
le bout du nez.


— Orula m’a
demandé de vous aider, reprit-il. Mais j’ai peur. C’est pour ça que j’hésite.


Il réfléchit
encore, semblant peser le pour et le contre.


— Oui, j’ai
peur, et vous auriez peur vous aussi si vous saviez. Lorsqu’on s’attaque au
Maître des Ténèbres, il faut des protections… De grandes protections… Et Sanbri
est pauvre. Je dois parler encore avec Orula… Oui… Orula va me dire ce que je
dois faire… Je lui ai fait beaucoup d’offrandes ces derniers temps, et il me
doit un service.


Sanbri hocha la
tête. Ferma les paupières. Aspira profondément. Puis il gagna un coin de la
pièce, où était entassée une collection d’objets hétéroclites, pots de fleurs, assiettes
contenant des pièces de monnaie, fruits taillés en forme de visages grotesques,
colliers de pierres multicolores, bouts de bois sculptés. Sans rouvrir les yeux,
Sanbri s’agenouilla et se mit à marmonner après avoir ôté sa casquette pour la
tenir entre ses mains. Plusieurs minutes passèrent. Le Cubain semblait avoir
oublié la présence de Daisy et de Bob. La jeune femme vida son verre d’eau
fraîche et s’approcha de Bob.


— Ce n’est pas
ainsi qu’on va retrouver Bill, souffla-t-elle. Et les aiguilles tournent.


Morane eut un
geste d’impuissance, montra Sanbri.


— Je ne peux
tout de même pas lui arracher les clés de sa voiture pour filer au commissariat.


Daisy fit la moue.


— Si, dans
une minute, il n’a pas fini de parler avec son Orula, reprit Bob à voix basse, nous
partons, c’est promis. Tant pis. Nous trouverons un chauffeur un peu plus
rapide et un peu moins santero.


La minute s’écoula,
seconde après seconde. Bob se décida. Il s’approcha du Cubain et tendit la main
dans l’intention de la lui poser sur l’épaule. Juste à l’instant du contact, Sanbri
fit un bond pour se relever, comme s’il venait d’être piqué par un insecte.


— Je sais où
est votre ami ! s’écria-t-il.


Il prit le bras
de Bob. Une expression inquiète se lisait sur ses traits.


— Mais il
faut faire vite !…
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Bob et Daisy
franchirent le seuil de la maison et passèrent dans l’implacable lueur
métallique du soleil. Sanbri s’était déjà installé au volant de sa Chevrolet.


— Montez, montez !
cria-t-il. Je vous assure qu’il n’y a plus une minute à perdre.


— Voilà près
d’une heure que je vous dis que nous sommes pressés, remarqua Morane en aidant
sa compagne à s’installer sur la banquette. Et, à présent, il faudrait se
précipiter.


— Je n’avais
pas compris ce que me disait Orula, expliqua le chauffeur cubain en tournant la
clé de contact. Il parle de plus en plus bas. Il est fatigué, ou bien il est
fâché contre moi. Je ne sais pas. Mais j’ai tendu l’oreille et j’ai réussi à
saisir ce qu’il me disait. C’est terrible, terrible. Si nous n’arrivons pas à
temps, votre ami est perdu. Perdu, perdu…


Le moteur de la
Chevrolet toussota, avant de répandre un nuage de fumée noire et de démarrer
enfin.


— Et que
vous a appris votre cher Orula ? demanda Bob. Qu’est-il arrivé à Bill ?


Sanbri mit le
véhicule en mouvement et accéléra sans attendre, pied au plancher. La Chevrolet
s’ébranla comme un pachyderme qu’on réveille en sursaut et se mit à filer sur
la chaussée, parmi les nids-de-poule et des ornières. Le conducteur leva une
main sans se retourner.


— Je vous
expliquerai quand nous serons sur place, cria-t-il pour couvrir le tintamarre
du moteur qui renâclait visiblement à dépasser le cinquante à l’heure. Vous
comprendrez d’ailleurs par vous-mêmes.


Daisy se pencha
vers Bob.


— Tu crois
vraiment que nous avons bien fait de le suivre, sans même savoir où il nous
emmène ?


Morane répondit
par un haussement d’épaules. La Chevrolet zigzaguait d’un bord à l’autre de la
chaussée, et Sanbri ne cessait d’actionner son avertisseur pour prévenir les
quelques passants et les obliger à s’écarter. Les habitations s’espacèrent. La
route se fit plus mauvaise encore. Bob et Daisy rebondissaient comme des
ballots de linge sur la banquette défoncée. Deux rangées de grands palmiers
encadrèrent la chaussée et leurs larges feuilles retombantes créèrent un peu d’ombre
rafraîchissante. La Chevrolet laissa les dernières masures derrière elle, et
Sanbri ne semblait toujours pas décidé à s’arrêter. Passés les palmiers, ce n’était
que terrains vagues et champs laissés en friche. On n’apercevait plus âme qui
vive.


— Où nous
conduisez-nous ? se décida enfin à demander Bob, se penchant pour parler à
l’oreille du Cubain et s’accrochant au dossier du siège avant pour ne pas
basculer.


— La selva,
répondit laconiquement Sanbri. La forêt…


Il indiquait la
route devant eux. Au même moment, la roue gauche de la Chevrolet s’enfonça dans
une ornière si profonde que ses trois occupants en furent secoués. Daisy se
cogna l’épaule à la portière et poussa un cri.


— Mais je ne
veux pas aller dans la forêt ! s’écria-t-elle d’une voix aiguë. Dans trois
heures, je dois me trouver à l’aéroport.


Dix minutes plus
tard, Bob lui-même commença à se poser des questions sur leur destination et
sur ce qui poussait Sanbri à les entraîner si profondément dans cette contrée
déserte.


— C’est
encore loin ? demanda-t-il au Cubain.


— C’est là…


Devant eux, à
quelques centaines de mètres, deux rangées de palmiers se fondaient dans un
amas d’arbres aux troncs serrés, formant une mosaïque de verts d’une infinité
de nuances. La route elle-même s’y perdait, sous une voûte de branches et de
feuilles entrelacées.


Soudain, le
moteur se remit à tousser. La voiture cahota, ce qui ne fit qu’ajouter à ses
soubresauts. Sanbri se tourna vers Morane et lui adressa un petit sourire
contrit.


Quelques secondes
plus tard, le moteur s’arrêtait tout à fait. Sur sa lancée, le véhicule
poursuivit sa course quelque temps encore, dans un silence étonnant, avant de s’immobiliser
au beau milieu de la route, dont la largeur n’excédait plus trois mètres. Rien
d’autre qu’une langue de macadam défoncé, poussiéreuse et mal entretenue, si
elle l’avait jamais été.


— Panne
sèche ? s’enquit Morane qui avait compris.


— Hé, oui !
fit Sanbri de l’air d’un écolier pris en faute. Un voyou a certainement
siphonné mon réservoir.


— Où se
trouve la station d’essence la plus proche ? demanda Daisy en replaçant
les mèches de ses longs cheveux blonds dérangés par les cahots et par le vent.


Sanbri descendit
de voiture et écarta les bras en signe d’impuissance.


— Il n’y a
pas de servicentro dans le coin, expliqua-t-il. Et, même s’il y en avait,
elle ne serait certainement pas approvisionnée. La pénurie, vous comprenez…


— C’est
complet ! fit Daisy, l’air de plus en plus inquiète. Mais alors…


— Ne vous
tracassez pas, ajouta le chauffeur. Ne bougez pas. Dans une minute, nous
repartons…


Il fit le tour de
la Chevrolet pour aller ouvrir la malle arrière, et déclara :


— Les
Cubains sont des gens débrouillards.


Dans l’ombre de
la visière de sa casquette, il eut un sourire éclatant.


— J’emporte
toujours un bidon en réserve. Hé!… hé !…


Il se pencha pour
fouiller le coffre. Bob échangea un regard avec Daisy, qui jeta un rapide coup
d’œil à sa montre. Ils entendaient Sanbri marmonner entre ses dents, sans
comprendre ce qu’il disait. À présent qu’on ne roulait plus, la chaleur n’était
plus atténuée par le vent tiède et, malgré l’ombre des palmiers, la température
était accablante. Il était près de quinze heures. Le soleil semblait décidé à
rester accroché au beau milieu d’un ciel sans nuage et à luire de tous ses
rayons. Ceux-ci se glissaient entre les feuilles et dessinaient un réseau
lumineux sur l’étroite chaussée.


Constatant que
Sanbri poursuivait sa fouille de la malle arrière, Bob se résolut à quitter lui
aussi la voiture, et Daisy le suivit. Un perroquet d’un vert intense, indécelable
jusque-là au sein des feuilles, laissa fuser un cri perçant. Daisy sursauta et
s’accrocha au bras de Bob. Le volatile agita les ailes puis, satisfait de son
effet, reprit la pose et se fondit à nouveau dans le feuillage.


— Santa
Virgen ! s’écria le Cubain au bout d’un instant. No es posible !
No !


Il se redressa. Son
visage reparut. Cette fois, son sourire s’était effacé. Il souleva sa casquette
et l’agita devant son visage pour se donner de l’air.


— Que se
passe-t-il ? demanda Bob en s’approchant. Encore un problème ?


— Le bidon d’essence
n’est plus là, fit le Cubain dépité.


— Oh ! non…,
s’exclama Daisy. C’est une plaisanterie ?


— Je ne
comprends pas, reprit Sanbri. Depuis que je conduis ce taxi, j’ai toujours un
bidon de secours. Quelqu’un a dû me l’emprunter sans me prévenir. Ou bien c’est
un coup de la police. Bastardes !


— Que
va-t-on faire ? demanda Daisy. On attend que quelqu’un passe ?


Elle se dressa
sur la pointe des pieds, pour jeter un regard dans la direction d’où ils
étaient venus. La route était déserte. La poussière soulevée par la Chevrolet
était retombée depuis longtemps, et l’on eut dit que nul véhicule n’avait
emprunté cette chaussée depuis des jours.


— Il ne
passe jamais personne, déclara Sanbri comme s’il s’agissait d’une évidence.


— Mais vous
nous avez emmenés ici ! s’écria Daisy, manifestement de plus en plus
nerveuse. C’est à vous de trouver une façon de nous ramener en ville, et le
plus vite possible.


— Je vais
voir ce qu’en pense Orula, dit le Cubain en fermant les yeux. S’il nous a
emmenés ici, il doit connaître la raison.


— Oh, non, pas
cet Orula de malheur ! s’exclama Daisy. Vous n’arrivez pas à prendre une
décision dans lui demander son avis, à votre Orula ?


— Il parle
de plus en plus bas, dit Sanbri comme s’il n’avait pas entendu la remarque. Je
ne sais pas ce qu’il lui prend. C’est sans doute la présence d’étrangers qui l’intimide.


— Il y a des
gens qui vivent dans cette campagne ? demanda Bob Morane au bout d’un
temps, après avoir examiné les environs.


Par-delà les
rangées de palmiers, de part et d’autre, on n’apercevait que des champs d’herbes
rousses, des bosquets d’arbres gris, des bananiers sauvages, quelques palmiers
isolés çà et là. Très loin, une chaîne de montagnes d’un bleu sombre barrait l’horizon.
Pas la moindre habitation, pas la moindre construction, pas un signe de
civilisation au sein de cette nature exubérante.


— Mais oui !
s’écria Sanbri dont le visage s’éclaira à cette idée. Je connais un guajiro
dans le coin. Il pourra sûrement nous aider. J’aurais dû y penser plus tôt. C’est
lui qu’Orula voulait nous faire rencontrer, c’est clair.


— Un guajiro ?


Même Bob, qui
parlait pourtant castillan à la perfection, n’avait jamais entendu ce mot.


— Un paysan,
expliqua Sanbri. Mais ne leur dites jamais que ce sont des paysans. Ils ont l’impression
d’être les descendants des conquistadores, parce qu’ils passent leur vie à
cheval.


— Et où
habite-t-il, ce guajiro ?


— Son bohio
est de l’autre côté de ce champ, dit Sanbri en indiquant une direction. Il s’appelle
Fernando, mais tout le monde l’appelle Machito.


— J’imagine
qu’un bohio, c’est une maison ? fit Bob.


— Oui… Une
maison de bois.


— Et si on
regagnait la ville à pied ? proposa Daisy. Je n’ai aucune envie de m’éloigner
davantage, sans même savoir si on va trouver quelqu’un pour nous aider.


— Et votre
ami Bill ? déclara Sanbri, l’air grave. Vous allez laisser tomber votre
ami Bill ? Ce n’est pas bien… Il est en danger…


Il semblait outré
par cette idée.


— Mais où
est-il ? fit Daisy. Il n’y a personne dans les environs, vous l’avez dit
vous-même.


— Il est en
danger, répéta Sanbri. Orula est catégorique. En danger de mort…


— Mais où ?
demanda Bob à son tour. Et qui le menace ?


Sanbri renifla. Souleva
sa casquette. Se suça une dent.


— Machito
nous le dira, finit-il par déclarer avec sérieux. Suivez-moi… Il ne faut pas
perdre un instant.


— Mais il y
a deux minutes, vous ne pensiez même pas à ce Machito ! s’écria Daisy. Et
maintenant, vous nous affirmez que c’est lui qui connaît les réponses à nos
questions ? Ce n’est pas sérieux.


— Orula m’a
conseillé, répondit le Cubain. C’est le maître de nos destinées. Vous pensez
vraiment qu’il s’abaisserait à tout me dire ? Il guide mes pas. Et grâce à
lui, je n’ai jamais eu de problème. Alors, ne venez pas prétendre que ce n’est
pas sérieux. Vous risquez de contrarier Orula.


Il ferma à
nouveau les yeux et ôta son couvre-chef, pour remercier son saint protecteur et
éviter sa colère.


— Et si nous
ne trouvons pas ce monsieur Machito ? demanda encore Daisy.


Sanbri ne daigna
pas répondre, comme si cette éventualité relevait du domaine de l’impossible. Il
prit une longue respiration, à pleins poumons, replaça sa casquette sur son
crâne et, sans rien ajouter, prit la direction du champ qu’il avait indiqué. Il
franchit la ligne de palmiers et s’enfonça résolument parmi les broussailles
brûlées par le soleil, faisant crisser les herbes sèches sous ses pas.


— Venez, cria-t-il
en s’arrêtant pour se tourner vers Bob et Daisy. Faites-moi confiance… Il faut
retrouver votre ami Bill…


— Je n’ai
aucune envie de le suivre, déclara Daisy à l’adresse de Bob. Je crois qu’il se
moque de nous. Je suis de plus en plus certaine qu’il n’avait jamais entendu
parler de Bill avant ce matin.


— Mais pour
quelle raison agirait-il ainsi ? demanda Bob. Sûrement pas pour de l’argent…
Il m’a rendu les vingt dollars que je lui avais donnés…


— Je ne sais
pas pourquoi il agit ainsi, et je m’en moque, dit Daisy. Peut-être qu’il est
fou, peut-être qu’il s’ennuie et qu’il cherche une distraction. Quoi qu’il en
soit, j’en ai assez. Retournons en ville, Bob, je t’en prie. Avec un peu de
chance, nous croiserons la route d’un véhicule qui nous emmènera vers La Havane.


— Ce serait
plus sage, admit Bob. Je peux te ramener à l’aéroport et poursuivre seul les
recherches. On dirait que la situation est plus compliquée que je ne l’espérais.
Je m’en veux de t’avoir embarquée là-dedans.


— Tu n’y es
pour rien, dit Daisy.


Ils échangèrent
un regard. Bob eut l’impression que la jeune femme souhaitait lui en dire
davantage mais, au moment même où elle ouvrait la bouche pour parler, un grand
cri éclata, venant des buissons d’herbes recuites par le soleil, dans la
direction prise par Sanbri quelques instants plus tôt.


À une dizaine de
mètres de la chaussée, Morane vit remuer les hautes herbes. Un craquement de
branches qui se brisent. Et, comme un écho monstrueux, un coup de tonnerre se
fit entendre dans le lointain.


Bob se rendit
compte que des nuages noirs s’étaient amoncelés sur les contreforts de la
chaîne montagneuse et semblaient foncer dans leur direction, poussés par un
vent dont on commençait déjà à sentir les premiers effets. Les feuilles des
palmiers s’agitaient légèrement et leurs ombres allaient et venaient sur la chaussée
défoncée.


Quant à Sanbri, il
avait disparu, comme avalé par la végétation.


Bob Morane bondit
dans les fourrés et se précipita vers l’endroit d’où avait fusé le cri. Les
herbes giflaient ses avant-bras nus. Il aperçut enfin le Cubain, à deux ou trois
mètres, allongé sur le sol. Il demeurait immobile. Bob s’approcha pour se
pencher sur lui.
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Sanbri avait les
yeux fermés, le visage grimaçant, comme tordu par la douleur. Sans comprendre
ce qui avait pu lui arriver, Bob lui prit le bras. Le Cubain n’eut pas la
moindre réaction. Il avait perdu sa casquette dans sa chute. Il serrait les
paupières et paraissait tétanisé. Une grosse mouche bleue vint se poser sur son
nez et entreprit de se lisser les ailes. Sanbri remua la tête, en frissonnant, pour
se débarrasser de l’insecte qui le chatouillait. Il ouvrit un œil.


— Que s’est-il
passé ? demanda Bob en constatant que le Cubain était conscient. Vous êtes
blessé ?


Sans répondre, Sanbri
chercha sa casquette de baseball tombée dans une touffe d’herbes grillées par
la sécheresse et la replaça sur son crâne d’un geste rageur.


— Je suis
tombé, dit-il enfin. Il doit y avoir un piège quelque part. J’ai senti une
morsure. Ça fait très mal.


Il se mit sur son
séant pour examiner sa jambe gauche. Un large accroc déchirait son pantalon de
toile, sur une dizaine de centimètres, et laissait voir son mollet.


— Un piège ?
s’enquit Morane. Quel piège ?


Il examina les
alentours, sans rien remarquer.


— Je ne me
suis quand même pas déchiré la jambe tout seul, non ? fit le Cubain d’un
ton vexé. J’ai senti une morsure et je suis tombé. Sûrement un piège à loups.


— Il y a des
loups à Cuba ? demanda Bob.


— Des chiens,
fit Sanbri. Des chiens errants qui volent les poules. J’ai dû marcher sur un
piège et je suis tombé. Je dois avoir la jambe cassée.


Il fut soudain
frappé d’une idée qui parut l’inquiéter. Il plongea la main dans la poche de
son pantalon.


— J’ai perdu
les coquilles ! s’exclama-t-il avec stupeur. Elles ont glissé dans ma
chute.


Il voulut se
mettre debout, mais sans doute sa jambe le faisait-elle encore souffrir, ou
bien sa cheville gauche était-elle effectivement brisée, car il retomba
aussitôt en poussant un nouveau cri de douleur.


— Mes
coquilles ! cria-t-il. J’ai perdu mes coquilles ! Santa Virgen de
la Merced ! Que pena !


À moitié allongé
sur le sol, il tendit la main, pour chercher dans les herbes, avec frénésie.


— Ah ! s’écria-t-il
en relevant la main. Les voilà !


— Que lui
arrive-t-il ? demanda Daisy qui s’était approchée à son tour, mais qui
restait à quelques mètres, jetant des regards circonspects à la ronde, comme si
elle redoutait un danger dissimulé dans les broussailles.


— Il a
trébuché, expliqua Morane. Il a sans doute mis le pied dans un trou. Je ne sais
pas s’il est réellement blessé.


Sanbri s’affairait
à ramasser ses petits coquillages éparpillés sur le soi de terre brune. Il se
mit à les compter, rassemblés dans la paume d’une de ses mains.


— Il en
manque, déclara-t-il d’un ton anxieux. Il en manque deux. Santa
Virgen !… Il faut les retrouver.


Un nouveau craquement
se fit entendre, plus proche cette fois, et un éclair vrilla soudain le ciel. Les
nuages noirs, propulsés par un vent dément, occupaient déjà la moitié de l’horizon.
La chaîne montagneuse n’était plus visible derrière cet écran sombre et houleux.
On entendait un crépitement sourd qui enflait de manière continue.


Bob Morane
comprit qu’il s’agissait de la pluie, une averse impressionnante qui, vu la
puissance du vent, les atteindrait sans doute dans deux ou trois minutes. Le
plus étrange était que le soleil continuait de briller là-bas, grosse boule
incandescente et tranquille.


— Nous
devrions nous mettre à l’abri, conseilla Bob Morane. Sans quoi nous allons être
trempés…


— À l’abri !
s’exclama Daisy. Mais il n’y a pas le moindre abri en vue !…


Les feuilles des
palmiers s’agitaient de plus en plus furieusement. Un souffle chaud remuait les
buissons. L’air lui-même se chargeait d’électricité.


— Aidez-moi,
señor, reprit Sanbri qui continuait à s’agiter parmi les broussailles. Il
me manque deux coquilles. Je dois les retrouver, sinon Orula va se mettre en
colère. On ne peut pas laisser se perdre les coquilles.


— L’orage
approche, répliqua Bob. Vous ne croyez pas qu’on pourrait remettre ça à plus
tard ? Si nous nous dépêchions de relever la capote de la voiture ?


— La capote ?
fit Sanbri ahuri. Quelle capote ?


— Votre
Chevrolet n’a pas de capote ?


— Ah… la
capote !


Il haussa les
épaules.


— Ma femme s’en
est servie pour confectionner un imperméable, dit-il. J’ai râlé, mais il était
trop tard.


— Bon, fit
Bob avec fatalisme. Dans ce cas, je ne vois pas ce qu’on pourrait faire pour
éviter la pluie.


La pluie ?


Sanbri se
redressa pour jeter un coup d’œil par-dessus les herbes, en direction des
nuages noirs gorgés d’eau qui s’approchaient, telle une armée en marche, traversés
d’éclairs.


— Ce n’est
pas la pluie, fit-il sans se retourner.


— Ah non ?
répliqua Bob Morane. Et de quoi s’agit-il, si ce n’est pas de la pluie ?


— Changó !
répondit simplement le Cubain, le regard toujours fixé sur les nuages qui
fonçaient vers eux.


— Pardon ?
s’étonna Morane.


Le Cubain se
tourna vers lui. Son expression était fortement teintée de panique.


— Changó, répéta-t-il.
Le maître de la foudre et des éclairs… Il est fâché… Oh ! là là… Il est
très fâché. C’est terrible… J’ai perdu mes coquilles et j’ai mis Changó en
colère.


Il porta les
mains à son visage, et s’écrasa sur le front et le nez les petits coquillages
qu’il tenait jusque-là dans sa paume.


— Aïe !
s’écria-t-il en baissant les mains.


Quelques
coquillages restèrent accrochés à la peau de son visage avant de tomber à
nouveau sur la terre craquelée.


Au même moment, les
premières gouttes de pluie, énormes, frappèrent les herbes et les buissons, dans
un crépitement de mitraillette. Daisy se précipita vers Bob, pour se blottir
contre lui.


— Courons
nous réfugier sous cet arbre ! s’écria-t-elle en indiquant un palmier
isolé, à quelques mètres de là.


— Non !
rétorqua Morane. Trop dangereux à cause de l’orage. Tant pis pour la pluie. Couchons-nous
dans les herbes, au moins nous ne risquerons pas d’être frappés par la foudre.


Ils se blottirent
l’un contre l’autre sur le sol, Bob entourant de ses bras les épaules de Daisy.
En moins d’une minute, l’averse se déversait sur eux, venant de partout, en
flèches liquides et rageuses, sur leurs crânes, sur leurs épaules, sur leurs
dos. Elles rebondissaient sur le sol durci par la sécheresse, en un martèlement
de tambours furieux.


Bob essayait tant
bien que mal de protéger la jeune femme qui se serrait contre lui, mais le vent
chassait la pluie avec une force telle qu’ils se trouvèrent trempés en l’espace
de quelques instants. L’eau dégoulinait dans la nuque de Bob, s’infiltrait sous
ses vêtements, inondait son visage. Le tonnerre rugissait autour d’eux. Une
flèche flamboyante surgit soudain des nuages, pour aller frapper le palmier
solitaire, dans un craquement terrifiant.


La vue brouillée
par la pluie battante, Bob tenta de voir ce qui s’était passé. La foudre venait
d’écarteler le tronc du palmier. S’ils s’étaient tenus sous cet arbre, ils
seraient sans doute morts foudroyés.


Bob tourna la
tête. Un voile d’eau bouillonnante les encerclait. Formant des vœux pour que la
foudre les épargne, il rentra la tête dans les épaules et serra davantage la
jeune femme blottie contre lui. L’air était si chargé d’eau qu’il leur devenait
difficile de respirer.


Aussi vite qu’elle
était apparue, la pluie cessa, poussée par le vent chaud. Les éclairs
continuaient de luire et le tonnerre de rugir, mais le vent emportait l’orage
et l’éloignait d’eux. Bob sortit la tête des épaules et s’épongea le front. Daisy
risqua un œil.


— C’est fini ?


— Je crois, dit
Bob.


Ils étaient
trempés de la tête aux pieds. Le corsage de Daisy lui collait à la peau et
révélait son soutien-gorge et les rondeurs de sa poitrine. Elle se releva et
décolla l’étoffe humide de sa peau, avec un sourire à l’adresse de Bob.


— C’est la
première fois que je prends une douche toute habillée, dit-elle en essayant
tant bien que mal de remettre de l’ordre dans ses cheveux dégoulinant de pluie.
Je dois être affreuse.


— Le
spectacle n’est pas désagréable, dit Bob. Au contraire…


— Merci du
compliment, fit Daisy. Je suis contente que ça te plaise. La douche aura au
moins servi à quelque chose.


Les buissons
fumaient autour d’eux. Une senteur d’argile chaude montait dans l’air. La pluie
avait formé de larges flaques rougeâtres entre les touffes d’herbes qui, peu à
peu, se redressaient après s’être courbées sous l’orage telles des créatures
douées de volonté. Le perroquet vert, invisible au sein des feuilles d’un des
palmiers bordant la chaussée, lança une longue trille joyeuse, comme s’il
remerciait le ciel de ne pas l’avoir noyé.


— Et notre
ami de Saint-Brieuc ? s’enquit Morane au bout d’un temps. Aurait-il été
emporté par le dieu des orages en colère ?


— Je suis là,
répondit la voix du Cubain à quelque distance.


Sa tête apparut
au-dessus des herbes.


— Ne vous
moquez pas de Changó, ajouta-t-il. Il pourrait se fâcher à nouveau et revenir
nous frapper.


Il montra le
palmier foudroyé. Le tronc fendu laissait voir une chair filandreuse, d’un
beige clair. Les feuilles pendaient lamentablement tout autour, comme les ailes
brisées d’un oiseau mort.


— Si Changó
a cassé cet arbre, reprit-il, c’est pour nous envoyer un signe. Il réclame une
offrande.


— Une
offrande ?


— Un
sacrifice, souffla Sanbri d’un ton grave. Sinon il va revenir, et sa colère
sera terrible.


Bob se tourna
vers Daisy. La jeune femme tirait en arrière ses longs cheveux humides, pour
dégager son visage. Elle jeta un coup d’œil à sa montre.


— Moins de
trois heures avant le décollage, annonça-t-elle, répondant à la question muette
que venait de lui adresser Bob.


— Bon, écoutez,
Sanbri, dit Morane. Je respecte entièrement vos croyances, vous êtes libre d’adorer
qui vous voulez, de croire aux esprits et de leur offrir des sacrifices. Mais
si je suis venu ici, à Cuba, c’est pour retrouver mon ami Bill, et depuis que
je suis sorti de l’aéroport et que je suis monté à bord de votre taxi, je n’ai
pas l’impression d’avoir avancé d’un pouce. Je suis sûr que vous avez très
envie de m’aider dans mes recherches, mais je commence à croire que vous n’avez
jamais entendu parler de Ballantine.


— Ballantine ?
répéta Sanbri l’air ahuri. Mais de qui parlez-vous ?


Bob soupira.


— De mon ami,
gémit-il. Bill Ballantine. Le photographe disparu.


— Bill
Ballantine ?


Sourcils froncés,
Sanbri réfléchissait. Seule sa tête dépassait des herbes et on aurait dit que
cette tête n’était fixée à aucun corps.


— Ah ! Bill,
bien sûr, s’exclama-t-il enfin. Bill !… Il faut le retrouver !… Allons-y
tout de suite. Il est en danger !


Il voulut se
mettre debout. Sa jambe gauche lui manqua. Il retomba dans les herbes.


— Je crois
qu’il va falloir m’aider, reprit sa voix, sortant d’un buisson. J’ai l’impression
que ma jambe est cassée… Foutu piège à loups !
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Les quatre singes
secouaient les parois de leur cage métallique en poussant des cris, furieux de
se trouver ainsi enfermés dans un espace juste assez grand pour les contenir. Ils
ne cessaient de se battre et de se mordre. Cette promiscuité les rendait
agressifs. La cage, accrochée par une grosse chaîne d’acier au plafond de la
pièce, se balançait au gré de leurs mouvements. Ils glissaient leurs bras
minuscules à travers le grillage, pour tenter d’attraper les feuilles des
fougères poussant dans la demi-pénombre. N’y parvenant pas, ils s’en prenaient
l’un à l’autre, afin d’évacuer leur rage.


Un nouveau bruit
se fit entendre : un gémissement chuintant de mécanisme mal huilé. Alertés,
les singes se turent pour tourner la tête vers le seuil. Leurs yeux jaunes
suivirent le fauteuil roulant, poussé dans leur direction par un jeune garçon
habillé tout en noir et qui peinait à la tâche. Dans ce fauteuil de handicapé
gisait le corps d’un obèse, les bras posés sur un ventre aussi gros qu’une
barrique. Des doigts boudinés, un visage comme une masse de gélatine que la
sueur faisait briller, des yeux réduits à deux fentes taillées dans la graisse,
un cou qui n’était que plis et replis de chair. Les jambes disparaissaient sous
une couverture. Seuls les pieds dépassaient, chaussés de mules dorées.


— Par là, dit
l’obèse en indiquant d’un geste de la main l’endroit où pendait la cage aux
singes. Plus vite !


De toutes ses
forces, le jeune garçon poussa le fauteuil et son occupant dans la direction qu’on
lui montrait.


— Plus près !
s’écria encore l’obèse d’une voix aussi chuintante que les roues mal huilées de
son fauteuil d’infirme.


Le jeune garçon s’épongea
prestement le front et se remit à pousser. Enfin, le fauteuil se trouva à
proximité de la cage suspendue. Le gamin laissa échapper un soupir de
soulagement et, épuisé par l’effort, s’assit sur le sol dallé.


Aux aguets, les
quatre singes avaient surveillé l’avance du fauteuil. L’obèse tendit un bras
pour ouvrir le grillage. Les animaux se reculèrent au fond de leur cage. Ils se
pressaient l’un contre l’autre pour tenter d’échapper à cette main aux doigts
épais. Ils se faisaient le plus petit possible, recroquevillés et écrasés
contre la paroi grillagée de leur prison de métal.


Un sourire
fendait la face gélatineuse de l’obèse qui observait le manège des singes. Il
ouvrit la porte de la cage pour passer son avant-bras dans l’ouverture. Les
singes firent de nouveaux bonds pour tenter de s’échapper, mais toute fuite
leur était interdite. Le bras de l’homme occupait tout l’espace. L’obèse
empoigna l’un des singes. L’animal poussa des cris aigus et tenta de mordre un
des doigts qui le serraient, mais l’homme ne parut même pas s’en rendre compte.


Il déposa le
singe sur la protubérance qui lui tenait lieu de ventre et, de l’autre main, referma
la porte grillagée de la cage. Les trois autres animaux demeurèrent immobiles, tassés
dans le fond de leur prison. Six yeux jaunes et fixes contemplèrent le sort
réservé à leur congénère.


— Dehors !
commanda l’obèse.


Le jeune garçon s’était
assoupi, le dos au mur, la tête entre ses genoux relevés. Le ton de cette voix
impérative le fit sursauter. D’un bond, il se mit debout, saisit les poignées
du fauteuil, le fit pivoter et donna un coup de rein pour le mettre en
mouvement. Les deux larges roues de métal et de caoutchouc chuintèrent tandis
que le fauteuil avançait lentement vers la sortie.


Passé le seuil de
la pièce plongée dans la pénombre, on débouchait dans un jardin intérieur, immense,
garni de grandes fougères, de bananiers nains, de mariposas, fleur nationale de
Cuba aux larges corolles semblables à des papillons blancs, de manguiers, d’orangers,
de goyaviers. Des oiseaux allaient et venaient parmi les branches les plus
hautes et, çà et là, on apercevait le battement d’ailes véloces de colibris, occupés
à pomper le nectar des fleurs.


Malgré les larges
parasols plantés à intervalles réguliers pour procurer un peu d’ombre, il
faisait très chaud en ce début d’après-midi. L’air était chargé d’humidité. Au
milieu des plantations courait un ruisseau d’eau cristalline, qui allait se
jeter dans un étang couvert d’énormes feuilles de nénuphar. Des grenouilles
minuscules, les plus petites au monde, sautaient d’une feuille à l’autre. Un
sentier bitumé, assez large pour permettre le passage du fauteuil roulant, serpentait
parmi la végétation.


— Plus vite !
s’écria l’obèse de sa voix chuintante. Au lagon ! Plus vite !


Le jeune garçon s’exécuta.
Par chance, le parcours du sentier, parfaitement plat, ne comportait aucune
déclivité. Le garçon n’aurait jamais réussi à gravir la moindre pente en
poussant le fauteuil et son occupant. Sur le ventre de l’obèse, le petit singe,
dont seule la tête dépassait des doigts boudinés, jetait des regards apeurés à
la ronde. L’homme lui caressa la tête de l’index, lissant les poils rebelles du
crâne. Il libéra quelque peu son étreinte. Cela parut calmer l’animal, qui leva
ses yeux jaunes vers l’obèse.


Celui-ci tira
quelques graines de sous la couverture qui cachait ses jambes et les présenta
au singe. Un bras minuscule, aux poils épars, apparut entre deux doigts
boudinés de l’obèse et une main plus minuscule encore s’empara des graines. Très
vite, l’animal porta les graines à ses lèvres et se mit à les mâcher, l’air
concentré, tel un gourmet dégustant un mets de choix. Un nouveau sourire fendit
le visage luisant de sueur de l’obèse et, entre ses lèvres noyées dans la
graisse, on vit briller l’éclat fugace d’une rangée de dents aurifiées.


Au bout du
sentier bitumé, le lagon finit par apparaître, large plan d’eau dont on n’apercevait
pas la fin, noyée dans une brume blanchâtre, aux berges envahies par la
mangrove. À bout de forces, le garçon dirigea le fauteuil vers un ponton de
bois s’avançant de quelques mètres au-dessus de l’eau, en un endroit où la
mangrove avait été dégagée. Là, sous un dais de toile, dans l’ombre, se tenait
un homme en uniforme sombre, le regard tourné vers le lagon.


Entendant le
grincement des roues du fauteuil, il fit volte-face et, les traits tendus, il
se précipita pour accueillir l’obèse. Il éloigna le jeune garçon d’un geste du
bras, comme on chasse un moustique, et entreprit de pousser le fauteuil dans l’ombre
du dais.


— Alors, señor
commandante Lopez, fit l’obèse d’un ton traînant, quelles nouvelles ?


— Mauvaises,
répondit le commandant Lopez, mauvaises.


Un rictus lui retroussa
la commissure des lèvres.


— Expliquez-moi,
reprit l’obèse en caressant distraitement la tête du petit singe.


Il avait libéré l’animal
qui, amadoué par les graines offertes, se tenait assis sur le ventre de l’homme,
sans faire mine de s’échapper. De ses yeux jaunes, il observa le commandant
Lopez, puis il se remit à grignoter d’un air sérieux.


— Eh bien…, commença
le commandant avant de s’interrompre, l’air hésitant.


— Oui ?


L’obèse montra l’espace
devant lui et, aussitôt, le commandant Lopez contourna le fauteuil pour lui
faire face.


— J’attends,
ajouta le gros homme. Et si vous croyez que j’ai du temps à perdre, vous vous
trompez.


Lopez se lança.


— À cette
heure, mes hommes n’ont pas encore réussi à mettre la main sur Morane, dit-il
tout à trac. Voilà où nous en sommes.


— Vous aviez
raison d’affirmer que les nouvelles étaient mauvaises, commandante Lopez,
déclara l’obèse. Elles sont on ne peut plus mauvaises, en effet.


Le petit singe se
frottait les yeux. Il avait terminé les graines et, apaisé, attendait la suite.


— Mais je…, reprit
le commandant Lopez. Je peux vous assurer que ce n’est plus…


— Vous ne
pouvez rien m’assurer ! s’écria brusquement l’obèse en lui coupant la
parole.


Surpris par cet
éclat, le singe fit un bond et s’agrippa de ses deux mains minuscules au
poignet de l’homme.


— Vous n’êtes
qu’un incapable, et je ne supporte pas les incapables !


— Je sais, marmonna
le commandant Lopez entre ses dents.


Un nouveau rictus
d’angoisse lui retroussa les lèvres.


— Taisez-vous !
cria l’obèse.


Il claqua des
mains. Plusieurs petits coups secs qui retentirent comme des coups de feu sur
le lagon. Le petit singe, toujours accroché au poignet adipeux, en fut tout
secoué. Il réussit néanmoins à s’accrocher de ses doigts griffus.


L’obèse reprit l’animal
dans le creux de sa paume boursouflée.


— Vous
connaissez le sort que je réserve aux incapables, commandante Lopez, déclara-t-il,
d’une voix qui se voulait mielleuse, mais où perçait la colère.


Suite au claquement
de mains, la surface du lagon s’était mise à trembler. Trois grosses souches
verdâtres apparurent, remontées du fond des eaux sablonneuses, crevant la
surface, entre deux bosquets de mangrove.


— J’ai
pourtant fait tout ce qui était en mon pouvoir, expliqua précipitamment le
commandant Lopez qui venait d’apercevoir les mouvements de l’eau jusque-là
tranquille.


— Votre
pouvoir ! répéta l’obèse d’un ton sarcastique. C’est à croire qu’il ne va
pas très loin.


— J’ai donné
des ordres à tous les niveaux, reprit Lopez avec un débit de plus de plus haché.
C’est grâce à moi que les douanes ont laissé passer Morane sans problème, alors
qu’il ne possédait ni visa ni réservation d’hôtel.


Entre les racines
aériennes de la mangrove, les trois souches sillaient en direction du ponton. Des
écailles pointues couraient sur toute leur longueur. Un léger mouvement de
reptation les propulsait.


— J’ai
ordonné qu’on ferme le bureau de police de l’aéroport, ajouta le commandant
Lopez, pour que Morane soit forcé de se rendre à La Havane. Chacun des
hommes de garde depuis midi était averti. Je devais être prévenu dès que notre
homme se présenterait.


— Mais il ne
s’est pas présenté, dit le gros homme.


— Non, en
effet. Normalement, il aurait dû prendre un taxi particulier et foncer dans le
premier bureau de police. Un de nos hommes, le copilote d’Air France, lui avait
appris que Ballantine avait été emmené par la police.


— Des hommes
à vous, n’est-ce pas ? fit l’obèse, davantage comme un commentaire que
comme une question.


Sur son ventre, le
petit singe s’épouillait, en faisant des mimiques. Dans l’eau du lagon, l’une
des souches verdâtres se dressa soudain. Deux rangées de dents acérées comme
des couteaux apparurent. Les trois monstres se collèrent au ponton. Leurs
queues se mirent à battre l’air. Des yeux globuleux, fixes et vitreux, apparurent
à la surface. Trois crocodiles d’une taille impressionnante.


— Mais oui, des
hommes à moi ! s’exclama le commandant Lopez, qui transpirait de plus en
plus. Tout avait été calculé. Morane s’embarquait pour Cuba, il se précipitait
à la police pour demander ce qu’était devenu son ami, et il ne me restait plus
qu’à le cueillir.


— Où est-il ?
demanda simplement l’obèse.


Lopez poussa un
long soupir.


— Nous avons
perdu sa trace.


— Quel
dommage, déclara l’obèse.


Il attrapa le
petit singe qui avait failli glisser de sa bedaine. Il serra l’animal entre ses
deux mains et le singe tourna les yeux vers lui.


— Mais nous
allons le retrouver, déclara précipitamment Lopez. Ne vous inquiétez pas. Je
fais entière confiance à mon agent.


— Votre
agent ?


— Oui. Un
agent de premier ordre. Dès qu’il en aura la possibilité, il fera en sorte que
Morane aille voir la police. À partir de cet instant, le tour sera joué.


Contre le ponton,
les trois crocodiles s’impatientaient. Leurs queues fouettaient l’air et leurs
gueules ne cessaient de s’ouvrir, découvrant leurs rangées de dents coupantes.


— Je vais
vous laisser une dernière chance, dit l’obèse.


— Merci, señor,
gémit le commandant Lopez. Vous ne le regretterez pas.


— Si Morane
ne se trouve pas ici même avant la tombée du jour, reprit l’obèse, vous irez
rejoindre ce stupide animal.


En un seul
mouvement rapide et inattendu, il souleva le singe et le lança par-dessus le
bord du ponton. Les crocodiles aux aguets bondirent pour se le disputer. Le
singe poussa un cri, avant d’être happé par deux mâchoires qui le broyèrent et
le déchiquetèrent, dans un giclement de sang, de chair et de poils.
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Trois silhouettes
s’avançaient lentement dans la campagne roussie par un soleil implacable. L’une
d’elles clopinait, le pied posé sur une béquille de fortune taillée dans une
branche d’arbre mal dégrossie. Le petit groupe s’arrêta à l’ombre d’un bosquet
de palmiers, et l’homme à la jambe blessée s’assit aussitôt dans les herbes, le
souffle court.


— No
puedo más, gémit Sanbri. Je
n’en peux plus.


— C’est
encore loin ? demanda Bob Morane en fouillant les taillis du regard.


On apercevait ici
et là des plantations bordées de sentiers. Des champs de canne à sucre
voisinaient avec des plants de patates douces et de manioc.


Les trois
voyageurs n’avaient rencontré âme qui vive au cours de leur marche forcée, si
ce n’est un âne gris qui s’était enfui à toutes jambes en brayant, pris de peur,
avant même qu’ils s’en soient approchés.


— C’est par
là, déclara laconiquement Sanbri avec un vague geste de la main. Vous n’avez qu’à
continuer tout droit et vous ne pouvez pas rater le bohio de Machito.


— Je ne vois
rien, dit Daisy. Vous êtes sûr que c’est la bonne direction ?


— Par là…, se
contenta de répéter Sanbri d’un ton las.


Visiblement
exténué par la marche, il s’épongeait le front. Il mit la main dans sa poche et
on entendit le cliquetis de ses coquillages, ce qui parut le calmer quelque peu.


— Laissez-moi,
vous irez plus vite, reprit-il. Je vais vous attendre ici…


Bob échangea un
regard avec Daisy. Leurs vêtements étaient à présent presque secs, mais
gardaient les traces de l’orage qu’ils avaient subi, tout comme les cheveux de
la jeune femme. Des mèches folles ne cessaient de retomber devant son visage.


— Nous
risquons de nous perdre, dit Bob, et de ne jamais trouver la maison de ce
paysan.


— Mais non !
fit Sanbri. Il faut vous dépêcher.


— Qui nous
dit que ce Machito acceptera de nous venir en aide si vous ne nous accompagnez
pas ? demanda Daisy.


— Machito ne
refuse jamais son aide, laissa tomber une voix.


C’était un
cavalier, perché sur sa monture, un fringant cheval brun au regard brillant. Nul
ne l’avait entendu approcher. Il se tenait pourtant à moins d’une dizaine de
mètres du bosquet de palmiers dans l’ombre duquel Sanbri s’était affalé. L’homme
les toisait du haut de son cheval, paupières mi-closes.


— Machito
no es paisano, ajouta-t-il sèchement. Soy machetero. – Machito n’est
pas un paysan. Je suis un machetero.


— Amigo !
s’exclama Sanbri d’un ton chaleureux. Que tal ? – Comment vas-tu, mon
ami ?


L’autre hocha la
tête, avec une lenteur étudiée. Après quoi, il prit tout son temps pour craquer
une allumette et enflammer le fin cigare fiché à la commissure de ses lèvres.


— Que te
pasa ? demanda-t-il ensuite en indiquant la jambe de Sanbri d’un léger
mouvement du menton. Qu’est-ce qui t’arrive ?


Il parlait sans
desserrer les lèvres. De la fumée montait de son cigare, le long de sa joue, et
l’environnait de volutes blanches. Les deux Cubains échangèrent quelques mots
en espagnol. Un espagnol aux sonorités traînantes, et émaillé d’expressions
locales dont Bob ne saisit pas la moitié. Le cavalier portait un long coutelas
négligemment accroché à sa cuisse droite. Une machette au tranchant
parfaitement aiguisé, dont il devait se servir pour couper les cannes à sucre, puisque
Sanbri avait affirmé qu’il s’agissait en réalité d’un paysan. L’homme donnait
plutôt l’impression d’être un grand seigneur, un hidalgo en visite sur ses
terres.


Le cavalier finit
par s’approcher, sans plus de bruit que précédemment. On eut dit qu’il avait
appris à sa monture à ne pas fouler les touffes d’herbes sèches et craquantes, à
poser les pieds avec délicatesse, pour ne produire aucun son susceptible d’attirer
l’attention.


Morane eut
soudain un choc. Il venait de repérer l’impressionnante cicatrice que l’homme
portait sur toute la longueur de sa joue gauche, depuis le haut du crâne jusqu’à
la pointe du menton noir de barbe. Bob se rappela son cauchemar de la nuit
précédente, à Paris. Ce Machito ressemblait presque parfaitement à l’homme qui,
dans son rêve, l’avait forcé à descendre dans ce trou infernal, vers les
profondeurs de la grotte où flambait un brasier.


— Señor
Morane, déclara Sanbri, je vous présente mon ami Machito.


— Enchanté, dit
machinalement Bob en faisant un pas dans sa direction.


— Morane ?
répéta le cavalier sans faire mine de descendre de sa monture.


Il examina Bob de
la tête aux pieds.


— Ma maison
est derrière cette colline, déclara-t-il de son ton traînant. Considérez-vous
comme mes invités et venez vous rafraîchir…


— Ce serait
avec grand plaisir, déclara Bob en espagnol, mais mon amie doit se trouver à l’aéroport
dans deux heures au plus tard.


— Aeropuerto ?


— Si,
dit Bob. Croyez-vous que ce soit possible ? Il faudrait un véhicule…


— J’ai un
camion, répondit Machito d’un ton hautain, comme si ce transport motorisé ne
lui inspirait que du mépris.


— Et de l’essence ?
demanda Bob.


L’autre hocha
lentement la tête pour acquiescer.


— Avec
quelques litres, nous pourrions faire redémarrer la Chevrolet de Sanbri, expliqua
Bob. Cela suffirait pour filer jusqu’à l’aéroport. Est-ce que vous pourriez
nous vendre un bidon de carburant ? Je vous propose vingt dollars. C’est
un bon prix, non ?


— L’essence
n’a pas de prix, déclara Machito d’un ton sec.


— Ce qui
signifie que vous refusez de nous en vendre ?


— Si vous
voulez de l’essence, je vous la donne, rétorqua Machito. Mais il faut venir la
chercher chez moi.


— Je vais y
aller, dit Morane. Montrez-moi le chemin. Pendant ce temps, mon amie et Sanbri
n’ont qu’à rebrousser chemin et retourner à la voiture. Elle ne se trouve pas
très loin sur la route.


— La he
visto, déclara Machito. Je l’ai vue.


— Je ne veux
pas rester seule ! s’écria Daisy. Je viens avec vous.


Bob hésita. Il n’avait
évidemment aucune envie d’abandonner Daisy au milieu de ce pays désolé, en la
seule compagnie de Sanbri. D’un autre côté, Machito leur offrait de l’essence. Et
même si Bob restait sur la première impression que le cavalier lui avait faite,
avec sa longue cicatrice au visage, il lui fallait bien admettre que c’était à
peu près la seule solution qui leur restait.


— Montez
derrière moi, reprit Machito en indiquant la croupe de son cheval d’un
mouvement du menton. Nous irons plus vite. Mes gens n’accepteront pas de vous
donner cette essence si je ne suis pas présent.


— Mais nous
ne pouvons pas grimper tous les deux, dit Bob.


— Non, dit
le cavalier. Une personne seulement. Vous ou la femme.


Il eut un sourire,
puis ajouta :


— Je
préférerais la femme, bien sûr…


— Je viens, dit
Bob en tendant la main pour que le cavalier l’aide à grimper sur la croupe du
cheval.


— Bueno,
dit le cavalier.


— Retourne à
la voiture, dit Bob à l’adresse de Daisy. La seule chose que tu risques, c’est
un coup de soleil. Marche le plus possible à l’ombre. Je suis persuadé qu’il ne
t’arrivera rien.


La jeune femme ne
semblait aucunement disposée à refaire ce chemin à pied, dans cette chaleur
étouffante.


— Retrouvons-nous
à la Chevrolet dans un quart d’heure, ajouta Bob pour la décider. Après quoi, on
fonce à l’aéroport. Je suis sincèrement désolé de te causer ces ennuis, Daisy. Je
ne sais pas ce qui se passe. On croirait que le sort s’est ligué contre nous…


— Changó, dit
Sanbri que tout le monde avait oublié, dans l’ombre de son bosquet de palmiers.
Changó est en colère. C’est lui qui vous en veut.


Machito éclata d’un
rire féroce et, sans avertissement, il éperonna son cheval. La monture fit un
bond en avant et s’élança au galop.


— Bob !
cria Daisy. Ne me laisse pas. J’ai peur !


Mais cheval, cavalier
et Morane étaient déjà loin. Bob tourna la tête. Daisy levait la main, en un
signe désespéré. Il n’avait aucun moyen d’arrêter cette folle chevauchée. Le
cheval sauta soudain par-dessus un sentier bordé d’une haie et Bob dut serrer
les jambes autour du flanc de l’animal pour ne pas glisser. Sur la cuisse du
cavalier, la machette rebondissait au gré des mouvements de la monture.


La course ne dura
heureusement pas très longtemps. Machito avait dit vrai. Passée la petite butte
qu’il avait indiquée, Bob aperçut une habitation carrée, au toit coiffé de
palmes sèches, nichée dans un écrin d’ombre projetée par des bananiers et des
palmiers. Un camion à ridelles se trouvait effectivement rangé à proximité de
la maison de bois. Deux vaches à longues cornes passaient la tête par-dessus la
palissade d’un enclos au sol de terre jaune, labouré par leur incessant
va-et-vient.


Le cavalier tira
brutalement sur les rênes et ralentit pour s’arrêter au bord de l’enclos, faisant
fuir les vaches. Machito sauta à terre et Bob l’imita. Les deux hommes
échangèrent un regard.


— Que
quieres ? demanda le machetero. Que voulez-vous ?


— De l’essence,
répondit Morane. Pourquoi ? Vous avez déjà oublié ?


Il n’arrivait pas
à se défaire de l’impression négative qu’il avait de cet homme, en particulier
à cause de cette cicatrice qui lui rappelait son mauvais rêve.


— No, reprit
Machito avec un mouvement d’humeur. Que quieres en Cuba ? Que
venez-vous faire à Cuba ?


— Je cherche
un ami.


— C’est tout ?


— C’est
beaucoup, dit Morane.


— Vous avez
raison, fit le machetero en hochant la tête comme s’il avait obtenu la
réponse qu’il espérait. Un ami, c’est beaucoup.


— Sanbri
prétend que vous pouvez m’aider, ajouta Bob.


— Sanbri est
santero… Un grand santero…


Il était
difficile de déterminer, au ton qu’avait employé le machetero, s’il se
moquait des croyances de son compatriote ou s’il les respectait.


— C’est d’ailleurs
pour vous rencontrer qu’il nous a emmenés ici, expliqua Bob.


— Sanbri
connaît des secrets que les autres gens ne savent pas. Et parfois il réussit
des choses sans même s’en rendre compte. Peut-être vous a-t-il sauvé la vie, peut-être
sera-t-il la cause de votre mort.


— N’auriez-vous
pas des ascendants normands, vous aussi ? demanda Bob avec un sourire.


— Normands ?


— Oubliez ce
que je viens de dire… Une plaisanterie…


Le machetero
fronça les sourcils.


— Je n’aime
pas la plaisanterie.


— Excusez-moi.
Je ne voulais pas vous offenser.


Le Cubain renifla
avec mépris.


— Qu’est-ce
que Sanbri vous a encore dit ? demanda-t-il.


— Pas
grand-chose. Mais vous ?… Dites-moi… Avez-vous déjà entendu parler d’un
certain Bill Ballantine ? C’est le nom de cet ami que je cherche.


Le Cubain
réfléchit. Son cigare s’était éteint, mais il demeurait accroché à la
commissure de ses lèvres.


— Non. Je ne
connais pas votre ami.


— Dans ce
cas, je ne sais pas ce que je fais là, soupira Bob. On dirait bien que l’affaire
est mal engagée depuis le début. Si vous pouviez me donner ou me vendre cette
essence, qu’on retourne à la Chevrolet et qu’on en finisse.


— J’ai dit
que je ne connaissais pas votre ami, reprit le machetero. Je n’ai pas dit
que je ne pouvais rien faire pour vous.


— Alors
faites vite, dit Morane. Parce que je ne voudrais pas que Daisy manque son
avion par ma faute.


— Je vais
vous aider, dit Machito.


Il poussa une
exclamation gutturale et un jeune garçon apparut sur le seuil de la maison. Il
ne portait en guise de vêtements qu’un short de toile blanche. Il devait avoir
dans les dix ou douze ans.


Il voulut se
précipiter vers le machetero, mais s’arrêta net. Juste derrière lui, quelqu’un
venait de lui empoigner le bras pour l’empêcher d’aller plus loin. Le gamin
poussa un cri.


L’homme qui le
retenait apparut, sortant de l’ombre de la maison. Il pointait un fusil à canon
court sur la joue du jeune garçon.
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Machito fit mine
de se précipiter pour venir en aide à son fils, mais l’autre s’en aperçut et
tordit aussitôt le bras du jeune garçon jusqu’à ce qu’il pousse un cri aigu de
douleur. Machito se figea, une expression sévère et inquiète sur le visage.


— Qui es-tu ?
lança-t-il à l’homme au fusil, dans cet espagnol rugueux des campagnes cubaines.


— Tu ne m’intéresses
pas, paysan, répondit l’inconnu. C’est lui que je veux.


Il venait de
désigner Morane qui suivait la scène attentivement, en guettant le moment
propice pour agir. Mais l’inconnu au fusil semblait déterminé et savoir ce qu’il
devait faire pour arriver à ses fins. Bob avait compris l’échange qui venait d’avoir
lieu, et c’est en espagnol qu’il se mit à son tour à parler.


— Si c’est
moi qui vous intéresse, dit-il, lâchez ce garçon.


Sans daigner
rétorquer, l’inconnu attrapa le rouleau de corde accroché à sa ceinture et le
lança dans la terre poussiéreuse, à quelques mètres devant lui.


— Prends ça,
ordonna-t-il au machetero. Attache-lui les mains.


— Pourquoi ?
demanda Machito. Cet homme n’a rien fait de mal.


— Si tu n’obéis
pas, ta sale engeance de fils en subira les conséquences, se contenta d’ajouter
l’inconnu.


Et comme pour
prouver ses dires, il tordit davantage encore le bras du jeune garçon, qui
arracha un nouveau cri à celui-ci.


— Estes
una bestia ! s’écria le machetero en se retenant à grand-peine
de s’élancer. – Tu es une bête !


— Dépêche-toi
de lier les mains dans le dos à ce type, reprit l’autre en désignant Morane. Sinon
je te ferai voir de quoi une bête comme moi est capable.


Machito se tourna
vers Bob et lui lança un regard lourd, comme s’il lui en voulait de l’avoir mis
dans cette situation.


— Je ne
comprends pas plus que vous, expliqua Bob. Mais je regrette de vous occasionner
des ennuis. Alors, faites ce qu’il demande, puisque ce n’est que moi qui l’intéresse.


— Allez, ajouta
l’inconnu à l’adresse de Machito. Et ne t’avise pas de faire une bêtise. N’oublie
pas qu’il me suffirait d’appuyer sur la détente pour arracher une bonne partie
de la joue de ton bâtard.


— Bueno,
dit le machetero au bout d’un temps.


Il saisit la
corde tombée dans la poussière et revint vers Morane. Il entreprit de lui
ligoter les poignets, avec deux tours de corde, mais Bob sentit qu’il ne
serrait pas trop. Dès qu’il en aurait envie, il aurait la possibilité de se
libérer.


— C’est fait,
dit Machito.


— Très bien,
approuva l’homme au fusil.


— Laissez
partir le jeune garçon, à présent, dit Morane. Puisque vous avez obtenu ce que
vous vouliez.


L’homme se mit à
ricaner. Il s’approcha, tenant toujours fermement le jeune garçon. Il n’avait
pas écarté le canon du fusil et semblait prêt à s’en servir à la moindre alerte.


— Ne bouge
pas, commanda-t-il à Bob lorsqu’il se trouva à moins de deux mètres. Si tu fais
un geste, je tire. Est-ce que c’est compris ?


Bob Morane hocha
la tête. L’impuissance le mettait en rage, mais il ne pouvait pas risquer la
vie de ce jeune garçon, même si les liens qui entouraient ses poignets n’entravaient
pas le moins du monde ses mouvements.


L’homme passa
derrière Bob et, d’un violent coup de pied, il l’envoya valser tête première
dans la poussière. Bob réussit à pivoter avant de s’affaler, si bien qu’il
atterrit sur l’épaule. Néanmoins, le choc fut rude.


Avant qu’il ait
pu réagir, l’homme s’était jeté sur lui. Il avait lâché le jeune garçon pour s’attaquer
aux nœuds qui serraient les liens. Bob sentit la corde mordre la chair de ses
poignets.


Le jeune garçon s’était
précipité vers son père qui l’accueillit à bras ouverts. Malgré la douleur, Bob
comprit que l’homme qui se tenait accroupi derrière lui se trouvait en cet
instant précis en position de faiblesse. Si Machito l’agressait immédiatement, il
réussirait sans doute à le maîtriser.


Mais l’homme s’était
déjà relevé. Il pointait son arme sur Bob, canon posé entre les omoplates. Machito
tenait toujours son fils contre sa poitrine. S’il avait voulu se lancer sur l’inconnu,
il aurait dû écarter brutalement l’enfant. Et il ne le fit pas.


Il était trop
tard. L’homme en profita pour entraver les chevilles de Morane à l’aide d’un
second bout de corde épaisse.


— Rentre
chez toi, dit-il ensuite au machetero. Et oublie tout ce que tu viens de
voir. Sans quoi tu auras affaire au señor Calle Verde.


Ce nom fit
tressaillir Bob Morane. Si c’était bien le même Calle Verde, il s’agissait
d’un des nombreux noms de Roman Orgonetz. L’Homme-aux-Dents-d’Or. Ce serait
donc lui qui se trouvait derrière cette affaire. La dernière fois que Bob avait
croisé la route de cette infâme crapule, c’était en Israël, où il l’avait
laissé à demi mort[bookmark: _ftnref1][1]. Mais l’individu possédait des ressources infinies.
Qu’avait-il en tête en faisant capturer Bob Morane ? Venant de ce
personnage sans foi ni loi, dont l’existence entière était vouée au mal et à la
destruction, le pire était à craindre.


 


*


 


Cinq minutes s’étaient
écoulées. Le camion à ridelles s’était ébranlé dans un nuage de poussière. Assis
à l’arrière, mains et pieds entravés par des liens serrés, Bob Morane jeta un
coup d’œil par-dessus le rebord de planches rugueuses, en direction de la
maison de Machito. Sur le seuil, n’ayant toujours pas bougé, le machetero
tenait son fils par l’épaule. Il ne fit pas un geste pour retenir le véhicule, ni
n’adressa de salut à Bob. Il serrait les lèvres, les traits tirés après la
scène qui venait d’avoir lieu.


Au volant, l’homme
d’Orgonetz lança une exclamation et fit accélérer le camion. Il prit un rapide
virage pour emprunter une piste courant parmi les champs de canne à sucre. Bob
Morane roula sur le flanc, sans parvenir à se retenir. Son front racla le
plancher du camion.


Au bout d’un
moment, avec effort, Bob parvint à se redresser sur son séant, le dos aux
planches de la ridelle, dans une position un peu moins inconfortable. Il se
rendit compte qu’ils approchaient de l’endroit où il avait abandonné la
Chevrolet de Sanbri. Il jeta des regards aux environs, avec l’idée de prévenir
Daisy et le Cubain, de leur crier de fuir. Mais la chaussée était déserte.


Bob crut d’abord
s’être trompé, mais il reconnut les lieux, tandis que le camion grimpait sur le
bitume de la route. La Chevrolet elle-même avait disparu. Une tache de couleur
attira l’œil de Bob. C’était la casquette de baseball de Sanbri, jetée sur le
bas-côté de la chaussée, dans un buisson d’herbes jaunies. Le Cubain s’était
donc trouvé dans les parages peu de temps auparavant. Quant à Daisy, elle s’était
volatilisée.


Au lieu de retourner
vers les faubourgs de La Havane, d’où était venue la Chevrolet de Sanbri, le
chauffeur du camion prit la direction opposée. Très vite apparut la forêt dont
avait parlé le Cubain, cette selva où il comptait emmener Bob et Daisy, dans
l’intention de venir en aide à Bill. Ou bien Sanbri comptait-il le mener lui
aussi à Orgonetz ? Sanbri avait eu un comportement si singulier… Bob ferma
les paupières.


Tout cela
semblait déjà si loin. Mais cette fois, il ne s’agissait pas d’un cauchemar et
il ne fallait pas compter s’éveiller, en nage, dans un lit, au quatrième étage
d’un immeuble parisien.


La chaussée se
faisait de plus en plus mauvaise. Par deux fois déjà, Bob Morane avait été
précipité tête en avant sur les ridelles du camion. Le conducteur pressé poussait
le moteur du vieux véhicule à sa puissance maximale. Les cahots étaient
terribles. Au-dessus de la chaussée, les branches de grands palmiers se
rejoignaient pour former une voûte végétale. Depuis que le camion roulait dans
l’ombre, la chaleur se faisait moins intense.


Au bout d’une
autre dizaine de minutes, le conducteur prit un nouveau virage serré, sur la
gauche, sans ralentir, si bien que Morane bascula une fois de plus. De l’épaule,
il cogna la planche la plus haute des ridelles. Et entendit celle-ci craquer
sous l’impact. Quelque peu étourdi par la douleur qui avait gagné sa nuque, Bob
Morane se mit pourtant à réfléchir. Après tout, ce châssis de planches
passablement pourries ne devait pas être d’une solidité à toute épreuve.


Bob jeta un coup
d’œil en direction de la cabine du camion, mais le conducteur ne pouvait voir
ce qui se passait à l’arrière sans se pencher par la vitre. Si Bob agissait du
côté droit, l’homme au volant ne s’apercevrait de rien, à moins de s’arrêter et
de mettre pied à terre.


Bob roula sur
lui-même pour se placer contre les planches de droite. Il demeura allongé sur
le flanc, replia les jambes et, de toutes ses forces, heurta les planches de
ses talons. Les ridelles craquèrent, sans pourtant se rompre. Le coup remonta
des talons de Bob jusque dans ses genoux et ses cuisses. Il allait pourtant
falloir taper plus fort encore s’il voulait venir à bout de ses maudites
planches.


Il ramena les
genoux en arrière, banda ses muscles, prit une longue respiration, puis déplia
les jambes en y mettant toute sa puissance. Il faillit laisser échapper un cri.
La planche la plus basse venait de céder. Des deux pieds, malgré ses talons
engourdis par l’impact, il dégagea une ouverture plus large, roula à nouveau
sur lui-même, passa la tête par le trou pour jeter un coup d’œil.


La chaussée
défilait à toute allure, à moins d’un mètre. Touffes d’herbes, buissons d’épineux,
fougères, tout cela passait sans contours nets, dans un flou dû à la vitesse. Bob
réfléchit.


Il risquait de se
rompre le cou en basculant par-dessus bord, de heurter un tronc de palmier, de
se casser une jambe, ou pire encore. Particulièrement en raison du fait qu’il
avait poings et pieds liés. Mais il avait perçu la détermination de l’homme d’Orgonetz
et il sentait confusément que le sort que lui réservait l’Homme-aux-Dents-d’Or,
quelque part, au bout de la course de ce vieux camion, était sans doute pire
que ce qu’il pourrait subir en sautant.


Il prit une
nouvelle respiration, à pleins poumons, comme avant de plonger en eaux
profondes, et, d’une poussée des deux jambes, il se propulsa dans l’ouverture
entre les ridelles.


Son conducteur ne
s’étant aperçu de rien, le camion poursuivit sa route.


Bob atterrit dans
un massif d’épineux, se mit aussitôt en boule, la tête contre la poitrine pour
éviter les éraflures. Il roula sans plus savoir où se trouvait le ciel et où se
trouvait le sol. Dans cette position recroquevillée, il dégringola pendant une
dizaine de secondes, qui lui parurent une éternité. À tout instant, il s’attendait
à heurter de plein fouet le tronc d’un arbre, à sentir sa colonne vertébrale
déchirée par le choc, à se briser le crâne sur une pierre. Par réflexe, il
avait fermé les yeux.


Soudain, le
roulé-boulé s’arrêta. Les jambes de Morane venaient de se coincer dans un
entrelacs de racines, au pied d’un bananier. Une douleur vrilla ses cuisses et
envahit son bas-ventre. Il grimaça. Les épaules lui cuisaient. Ses liens lui
cisaillaient la chair des poignets. Sa tête s’était enfoncée dans de la terre
grasse et humide, qui l’étouffait.


Il toussa, cracha,
se secoua. Puis il ouvrit les yeux, sursauta. Un serpent, noir et brillant, le
fixait de ses yeux vitreux. Sa langue bifide allait et venait entre ses
mâchoires closes. Le reptile ne se trouvait qu’à une vingtaine de centimètres
du visage de Bob, et on eut dit qu’il souriait, guettant le moment propice pour
attaquer.


Bob se figea. Il
savait qu’au premier geste le serpent frapperait. Et il ignorait si ce reptile
était venimeux. La tête du serpent entama alors un lent mouvement de balancier.
Bob se sentait une furieuse envie de tousser. La terre grumeleuse restée dans
sa bouche lui râpait la langue et le palais. Perlant à son front, la sueur
allait bientôt lui couler dans les yeux.


Un remue-ménage
dans les fourrés. Bob n’osa pas se tourner dans la direction d’où venait ce
bruit de branches cassées et de feuilles foulées. Mais le serpent cessa de
danser. Sa tête plongea dans les herbes et Bob vit son long corps sinueux
glisser entre les buissons avant de disparaître tout à fait. Ce n’est qu’alors
qu’il se risqua à bouger. Le bruit s’était approché. Un groin poilu émergea de
derrière un taillis, suivi de deux petits yeux porcins, perdus dans une face
noire.


C’était un cochon
sauvage, en quête de nourriture. Sans paraître le moins du monde impressionné
par la présence de l’homme sur son territoire, il s’avança, par petites foulées
de ses courtes pattes, et vint renifler l’une des jambes de Morane.


— Eh bien, dit
Bob, je ne sais pas si tu m’as sauvé la vie, mais tu viens en tout cas de me
tirer d’une situation délicate.


La queue du
cochon se mit à frétiller. L’animal huma le corps de l’homme, des pieds à la
tête, puis recula et observa Bob qui se redressait. Une fois assis, ce dernier
se tâta les membres. Apparemment rien de cassé. À part une douleur sourde au
niveau des chevilles, suite à la chute. Le plus urgent était de se débarrasser
de ses liens.


Sous le regard
attentif du cochon, qui l’épiait de ses petits yeux ronds, Bob chercha une
pierre sur laquelle user la corde qui enserrait ses poignets, mais sans rien
trouver dans les environs immédiats. La terre collait à la peau de son visage
et à ses cheveux. De l’épaule, il tenta de s’essuyer les joues, mais en vain. En
séchant, la terre durcissait comme de la glaise à poterie. Il cracha encore
pour enlever la boue grasse qui lui poissait la bouche, sans y parvenir. Le
cochon semblait prendre grand plaisir à ce spectacle, et reniflait en agitant
le groin.


Au prix d’efforts
considérables, Bob réussit finalement à se mettre debout, s’appuya du dos au
large tronc d’un palmier. L’atmosphère était moite. Des odeurs fortes de
végétaux en décomposition flottaient dans l’air. Le sol était parsemé d’embûches,
racines à l’air libre, trous à demi-couverts de broussailles, nids de fourmis, et
sans doute autres animaux, araignées ou scorpions, qu’il valait mieux ne pas
déranger. De toute manière, les chevilles entravées, il ne fallait pas compter
aller très loin. Au bout de quelques sauts à pieds joints, les forces lui
manqueraient.


Quant au cochon, il
n’avait toujours pas bougé, assis sur son postérieur, comme s’il attendait la
suite.


— Alors ?
lui demanda Bob. D’après toi, que fait-on ? Tu connais la région, et tu
pourrais peut-être me conseiller.


Pour toute
réponse, le cochon émit un grognement. Il baissa la tête vers le sol, huma la
terre, puis il se mit à creuser à l’aide de ses pattes avant, garnies d’ongles
épais. Au bout d’un moment, ayant mis à jour quelque chose, il s’arrêta et leva
les yeux. Bob s’approcha en sautillant. Au fond du trou dégagé par le cochon
gisait une pierre grise.


Bob s’agenouilla
pour examiner la pierre de plus près. Une arête de cette pierre semblait assez
tranchante pour venir à bout de ses liens, s’il y mettait suffisamment d’acharnement.


— Mon gros, déclara
Bob à l’adresse du cochon, je ne sais pas si tu me comprends, mais tu viens de
me rendre un sacré service. Cela fait deux. Le serpent d’abord, puis cette
pierre. Je te revaudrai ça dès que possible, tu peux me faire confiance.


Il s’assit alors
à proximité de la pierre, de manière à ce que la corde lui entravant les pieds
repose sur le tranchant. Commença alors un travail de longue haleine. De par la
position de la pierre, enfoncée d’une dizaine de centimètres dans la terre
grasse, ses mouvements étaient des plus limités. Il en était réduit à plier les
jambes de quelques centimètres seulement avant de les déplier.


C’est donc ce qu’il
fit, avec une belle ardeur. Il pliait les jambes, les dépliait, les pliait, les
dépliait. Le rythme de départ faiblit rapidement. Au bout d’une minute, il
était en nage. Il décida de faire une pause et d’observer l’état de la corde. On
eut dit qu’elle était intacte. Tout juste une légère trace plus claire, infime,
désespérante.


— Eh bien, mon
cochon, souffla-t-il en s’adressant à l’animal qui semblait décidé à rester là.
Si tu as un jour envie de ligoter quelqu’un, je te conseille la corde de Cuba. Je
ne sais pas avec quoi ils fabriquent ça, mais je peux t’assurer que c’est du
solide.


Le cochon renifla.
Et, au même moment, un bruit de moteur se fit entendre, venant de la route. Bob
tourna la tête pour regarder. Le camion à ridelles revenait. Chargé cette fois
d’une dizaine d’hommes armés, en plus du conducteur, tous occupés à scruter les
environs.
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Le chauffeur
devait avoir une petite idée de l’endroit où Bob avait sauté du camion. Une
centaine de mètres après avoir dépassé les bosquets où Bob se tenait tapi, il
stoppa brusquement.


Aussitôt, les
hommes en armes sautèrent du véhicule et s’éparpillèrent, pour quadriller les
parages. Ils étaient douze exactement. Que lui voulait donc ces gens ? Bob
ne connaissait pas la réponse à cette question, mais une chose était claire :
ils étaient déterminés à le retrouver, coûte que coûte, et à le mener de gré ou
de force à Orgonetz. Et ce n’était sûrement pas pour lui faire profiter des
attraits paradisiaques de l’île de Cuba que l’Homme-aux-Dents-d’Or souhaitait
le rencontrer. Dépourvu de tout scrupule, Orgonetz nourrissait une haine toute
particulière envers Bob Morane. Il ne manquerait pas une occasion de se débarrasser
de ce gêneur qu’il trouvait régulièrement sur son chemin et qui l’empêchait de
commettre les forfaits qu’il ourdissait dans l’ombre, pour lui-même ou pour le
compte du Smog, la très puissante organisation d’espionnage pour laquelle il
œuvrait.


Bob jeta un coup
d’œil à la pierre tranchante. S’il se remettait à la tâche pour user ses liens,
il risquait d’être découvert par un de ces hommes. D’un autre côté, avec les
chevilles entravées, il n’irait pas loin. La première solution semblait la
moins risquée. Il se remit donc à remuer les jambes, avec autant d’énergie que
possible, en espérant que les autres seraient retardés dans leur progression. C’est
à ce moment que le cochon, toujours assis sur le derrière, parut se rendre
compte que des intrus s’approchaient. Il se releva, dressa le groin et renifla
encore.


Bob s’acharnait
sur ses liens. De la sueur coulait dans ses yeux et l’aveuglait. Il secoua la
tête pour s’en débarrasser, mais sans grand succès. Ses jambes devenaient
raides ; il les bougeait avec de plus en plus de difficulté. Tournant la
tête vers la route coupant la forêt, il se rendit compte, par les fentes de ses
paupières à moitié closes, que deux des hommes ne se trouvaient plus qu’à
quelques mètres. Ils examinaient les taillis, les canons de leurs fusils
pointés vers le sol, et procédaient mètre par mètre, en échangeant des cris
avec leurs congénères pour garder le contact.


Encore une minute
ou deux, et ils allaient atteindre l’endroit où se cachait Bob. C’est alors que
ce dernier sentit ses liens se relâcher légèrement. La vision brouillée, il s’aperçut
qu’un bout de la corde s’était finalement rompu. Il agita furieusement les
jambes pour les dégager. Il entendit l’un des hommes pousser une exclamation, tout
près. Il ne prit pas la peine de s’assurer s’il était repéré. Dans moins d’une
dizaine de secondes, cet homme le menacerait de son fusil et il n’aurait plus
qu’à se rendre.


Deux choses
survinrent alors en même temps. La jambe gauche de Bob se souleva, brutalement
libérée. Surpris, le cochon détala dans les fourrés. Bob se releva et se mit à
galoper, s’enfonçant plus avant dans l’épaisseur de la forêt. Derrière lui, il
perçut un remue-ménage. Le cochon se frayait un chemin dans les broussailles, en
écrasant branches et feuilles sous sa masse. Plusieurs cris se firent entendre.
Les hommes d’Orgonetz avaient évidemment perçu eux aussi le bruit de branches
brisées.


Sans cesser de
courir aussi vite que possible, Bob risqua un rapide coup d’œil derrière lui. Il
aperçut le cochon, arrêté à une dizaine de mètres, et qui semblait observer sa
fuite. Les hommes s’étaient déjà regroupés. Alertés par leurs compagnons, ils s’approchaient
à pas lents, armes pointées vers le fourré où l’animal s’était caché.


Le cochon poussa
un grognement sourd, avant de foncer en direction des hommes, en foulant les
buissons sous sa masse. Bob le perdit de vue, mais parvint cependant à suivre
sa progression grâce aux mouvements des taillis remués et des branches. Bob n’avait
jamais vu aucun cochon détalant à cette vitesse.


Plusieurs hommes
laissèrent échapper des exclamations surprises. L’un d’eux lâcha un coup de feu.
Bob vit le cochon foncer droit sur son agresseur, le renverser d’un coup de
tête et le piétiner. D’autres détonations claquèrent.


Prenant bien
garde à ne pas s’étaler en se prenant le pied dans une racine ou dans un trou, Bob
se remit à fuir. Il avait toujours les mains liées dans le dos et cela rendait
sa course d’autant plus difficile. Son équilibre était précaire et plus d’une
fois il faillit trébucher. Derrière lui, plusieurs coups de feu retentirent, mais
il ne s’arrêta pas pour voir ce qui se passait entre les hommes d’Orgonetz et
ce cochon providentiel.


Bob continua de
courir au milieu de cette forêt qui se faisait de plus en plus dense, sautant
par-dessus les racines affleurantes, contournant les bosquets les plus épais, se
faufilant entre les troncs, baissant la tête pour se glisser sous les lianes
entrelacées qui couraient d’un arbre à l’autre, détournant le visage de côté
pour ne pas être giflé par les branches basses. Au bout d’un temps, sans doute
une dizaine de minutes, il s’arrêta, à bout de souffle.


Il s’appuya au
tronc rugueux d’un gros palmier et observa les environs. Si les hommes armés s’étaient
lancés à sa poursuite, il aurait dû les apercevoir. Mais il ne distingua pas la
moindre trace de présence humaine dans cette mosaïque de verts et de bruns, tachetée
de touches lumineuses. Il en profita pour faire le point.


Lacérés par les
branches épineuses et les feuilles tranchantes, ses vêtements s’étaient
déchirés en de nombreux endroits. Ses chaussures donnaient l’impression d’avoir
passé les quinze derniers jours dans une casserole d’eau bouillante. Son visage
était couvert, par plaques, de boue séchée. La sueur trempait son corps de la
tête aux pieds. À force d’être cisaillés par les cordes, ses poignets s’étaient
engourdis.


Bob se souvint n’avoir
rien avalé de solide depuis plus de vingt heures. Exactement depuis le petit
déjeuner ingurgité en hâte à Paris, le matin même, dans son appartement. Dans
un autre monde. Dans une autre vie. Sa dernière boisson remontait au verre d’eau
fraîche offert par Sanbri. Quand ? Quelle heure était-il donc à présent ?


En dépit de
contorsions douloureuses, impossible de consulter la montre, à son poignet
tordu par les cordes. Sans doute pas loin des cinq heures. L’avion de Daisy se
préparait assurément à décoller. Qu’était devenue la jeune femme ? Et
Sanbri ? C’était lui qui les avait emmenés dans ce coin de l’île. Pour
quelles raisons ? Pour le conduire à l’Homme-aux-dents d’Or ? Ou bien
le Cubain désirait-il sincèrement les aider dans leurs recherches pour
retrouver Bill. Où était Bill ? S’était-il fait piéger par Orgonetz ?


Trop de questions
se pressaient dans l’esprit de Morane. Il se sentit pris de vertige et dut s’appuyer
au fût d’un tronc pour ne pas s’affaler à nouveau dans la terre grasse.


Baissant les yeux
vers le sol, Bob repéra une grosse araignée noire et velue qui avait entrepris
d’escalader sa jambe gauche. Un frisson lui courut dans le dos, mais il réussit
à contrôler ses réflexes. L’araignée grimpa lentement jusqu’à sa ceinture puis,
mue par on ne sait quelle envie, fila sur le tronc de palmier et s’arrêta net, dans
une immobilité parfaite. On eut dit la réplique artificielle d’une mygale, en
taille réelle.


Bob attendit un
moment puis, d’un geste précis et rapide, décolla son dos du tronc et s’écarta
d’un mètre, pour se mettre à distance respectueuse. L’araignée n’eut aucune
réaction. Elle semblait fixer l’homme qu’elle avait devant elle. Des poussières
voletaient dans les rayons obliques du soleil se glissant entre les arbres, les
feuilles et les branches. Bob observait l’araignée, sans parvenir à détourner
le regard, comme hypnotisé.


Les yeux de la
bestiole étincelaient telles de minuscules billes de jais, nichées dans les
poils. Bob se rendit soudain compte que son torse s’inclinait vers l’avant, et
il réussit à se redresser avant de basculer tête première vers le répugnant
animal.


Malgré la chaleur,
la chair de poule hérissait ses bras. L’araignée semblait l’attirer
inexorablement vers elle. Des étoiles se mirent à scintiller à la limite de son
champ de vision. Il cligna des paupières, sans parvenir à les chasser. On eut
dit que cette forêt tropicale était enchantée, prise sous le charme d’une force
obscure et magique. Un rayon de soleil s’immisça entre les feuilles et éclaira
l’endroit exact du tronc où était accrochée l’araignée. L’abdomen velu de l’animal
prit une teinte brune. Au travers des poils, comme dessiné sur la carapace de
chitine, apparut un motif plus clair, trois lignes recourbées dessinant des
chiffres, comme trois « 6 » enchevêtrés.


Les yeux toujours
fixés sur l’araignée, Bob eut l’impression qu’on l’observait, que quelqu’un se
tenait dans son dos. Un être animé d’intentions mauvaises. Une présence toute
proche. Un regard posé sur lui. Il entendit alors un léger bruit, provenant de
la même direction, pareil au souffle d’une respiration humaine. Rien ne
ressemble vraiment au rythme du halètement d’un humain. Tout homme sait qu’un
de ses semblables se trouve dans les environs immédiats, au seul murmure de sa
respiration. Le bruit de respiration parut s’approcher davantage encore. Bob
pouvait presque sentir le souffle sur sa nuque.


Malgré son
puissant désir de voir qui se trouvait là dans son dos, Bob dut déployer un
effort considérable pour tourner la tête de quelques centimètres, avec une
lenteur terrible. Les muscles de son cou, contractés, lui obéissaient à peine.


Il n’y avait
personne. Du moins Bob ne repéra aucune présence. Le souffle ne se faisait plus
entendre. Lorsqu’il tourna à nouveau les yeux vers l’araignée, elle avait
disparu. Le rayon de soleil s’évanouit brusquement, comme une ampoule qu’on
éteint.


Les bruits
habituels de la forêt éclatèrent à nouveau, cris de perroquets, chants d’oiseaux,
battements d’ailes, bruissements de branchages remués. Ce n’est qu’à cet
instant que Bob se rendit compte du silence qui régnait au cours des deux ou
trois minutes précédentes, depuis l’instant où il s’était écarté du tronc pour
s’éloigner de l’araignée.


Il poussa un
soupir. Fit quelques pas au hasard. Cette forêt semblait interminable. Ce n’était
que palmiers sans nombre, bananiers aux feuilles luisantes, épineux hérissés de
dards, branches basses, racines traîtresses dissimulées par les fougères, lianes
chevelues, fleurs vénéneuses. L’idée frappa soudain Bob que cette forêt était
en tout point pareille à celle qu’il avait vue en rêve. Le cadre de son
cauchemar. Toujours ce même cauchemar… Comme si ce rêve n’avait été qu’un signe
prémonitoire de tout ce qu’il vivait depuis son arrivée à Cuba… Mais comment
expliquer qu’un songe prédise ce que vous allez vivre. C’était à en perdre la
raison.


Il fallait
réfléchir. Faire le point. S’arrêter pour remettre ses idées en bon ordre. Mais,
dès que Bob faisait une pause, le charme mystérieux de la forêt se mettait à
agir sur ses sens pour l’abuser. Après tout, cette araignée… Qu’avait-elle donc
de si étrange ? Personne n’appréciait la compagnie de ces bestioles. Mais,
quant à lui, Bob n’avait jamais éprouvé une telle répugnance à l’égard d’aucune
de ses semblables. Cette araignée n’était pas pareille aux autres. C’était… Une
créature différente des araignées normales.


Dans ses yeux en
forme de billes étincelantes, Bob avait perçu le mal. Le mal absolu. Ces yeux étaient
ceux d’un être voué au mal et à la destruction.


Une démangeaison
dans le dos le fit soudain frissonner.


L’idée que l’araignée
venait de lui grimper entre les omoplates lui fit perdre la tête. Pris de
frénésie, il se jeta sur le sol et s’y frotta pour se débarrasser de cette
sensation.


Un instant plus
tard, il se relevait, le souffle court. Il était clair qu’aucune araignée ne
courait dans son dos, qu’aucun danger immédiat ne le menaçait.


— Du calme, du
calme, fit-il à voix haute. Procédons avec ordre et méthode. Quels sont les
problèmes les plus pressants ? Un : délivrer mes poignets entravés. Deux :
sortir de cette forêt, qu’elle soit enchantée ou non. Trois : retrouver
Daisy et Bill.


Entendre ainsi
résonner sa propre voix lui rendit un peu de quiétude. Il entreprit alors de
respirer lentement, à pleins poumons, pour détendre sa poitrine serrée et ses
muscles contractés. Puis il observa attentivement les environs.


Au travers de la
végétation, il aperçut le disque flamboyant du soleil qui entamait déjà sa
descente vers l’horizon. Dans une heure ou deux, il ferait nuit noire dans la
forêt. Il fallait donc en être sorti avant cela. Bob réfléchit.


En songeant à la
forme de l’île et à sa position géographique, et en sachant où se trouvait l’ouest,
grâce au soleil qui se couchait, Bob pouvait espérer adopter approximativement
un cap au sud. C’est sur l’axe nord-sud que l’île de Cuba est la plus étroite, parfois
moins d’une cinquantaine de kilomètres. Avec un peu de chance, il tomberait sur
une maison de paysan comme celle du machetero.


Il y eut soudain
du bruit dans les fourrés. Un bruit parfaitement identifiable cette fois. Des
hommes parlaient dans les environs. Sans doute s’agissait-il de ceux qui s’étaient
lancés à sa poursuite avant d’être distraits par cet étrange cochon.


Bob se pencha
pour observer les parages. Il finit par apercevoir trois silhouettes qui, déployées
en éventail, s’avançaient dans sa direction.


Pas d’autre
solution que de s’éloigner dans l’autre sens. Avec l’espoir de ne pas s’enfoncer
à nouveau dans les profondeurs de cette jungle, Bob se mit à courir. À une
centaine de mètres devant lui, la forêt semblait s’éclaircir. Il fonça dans
cette direction. Les feuilles les plus basses lui cinglaient le visage et l’aveuglaient,
les lianes entrecroisées l’obligeaient à se courber. On eut dit que ces
végétaux sans nombre se liguaient pour retarder sa fuite.


Il ne se rendit
pas compte que la forêt cessait brusquement. Ce n’est qu’au moment où ses pieds
s’enfoncèrent dans la boue qu’il comprit que la jungle s’était transformée en
mangrove. Le sol ferme se changeait en marécage.


Il faillit
plonger dans la fange tête la première et ne dut qu’à un réflexe de dernière
seconde de ne pas être avalé par la boue. Il réussit à coincer le coude dans
une épaisse racine aérienne de palétuvier. Au prix d’une douleur aiguë dans le
bras et l’épaule, il parvint néanmoins à tenir bon. S’il lâchait prise, il s’enfoncerait
dans le marais sans pouvoir s’en arracher.


Une minute plus
tard, entre des lianes entrelacées et les branches des palétuviers, la tête à
fleur de vase, il aperçut ses poursuivants qui fouillaient les environs. Ces
hommes connaissaient la région et ses dangers. Ils s’arrêtèrent à bonne
distance de la lisière presque indécelable de la mangrove, examinèrent le coin
sans apercevoir Bob Morane, puis ils s’éloignèrent, en ratissant la forêt à sa
recherche.


Le coude toujours
coincé dans la racine, Bob entreprit de fouiller la vase du bout des pieds, en
quête d’un appui. Il sentait bien, ici ou là, une vague résistance, mais dès qu’il
insistait, elle disparaissait. Il devait s’agir de racines immergées, qui s’étendaient
dans la boue, sans rien pour les retenir. Impossible de s’en servir comme point
d’appui.


L’odeur était
atroce, une puanteur de terre pourrissante, d’humus, de végétation en
décomposition, plus forte encore depuis que Bob avait remué la vase en agitant
les jambes. Il leva les yeux pour apprécier sa position. Les mains liées dans
le dos, les jambes engluées, aucune chance de sortir sans aide de cette vase
collante. La situation devenait franchement critique.


Soudain, Bob se
raidit. À une dizaine de mètres à peine, il venait de repérer la forme oblongue
d’un crocodile.
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L’énorme bête s’avançait
lentement vers l’endroit où Bob demeurait coincé, le coude droit pris dans la
racine. On eut dit que le saurien savait toute précipitation inutile, que sa
proie ne pourrait s’échapper.


Désespérément, Morane
regarda autour de lui, cherchant un moyen de s’en tirer. Rien ! Il n’avait
même plus de la possibilité d’alerter ses poursuivants, dans l’espoir qu’ils le
tirent de là. Ils avaient disparus dans les profondeurs de la selva et
leurs voix s’étaient éteintes. Sans doute continuaient-ils leurs recherches
plus loin.


Le crocodile ne
se trouvait plus qu’à deux ou trois mètres. Bob distinguait les dents aiguës
qui pointaient de part et d’autre du museau de l’animal, ainsi que ses petits
yeux, dans leur encoche de chair et de peau tannée, des yeux qui le fixaient.


S’il ne trouvait
pas un moyen de fuir dans les secondes suivantes, Bob allait être happé par les
mâchoires de la bête et attiré au fond de la mangrove pour y être dévoré. Mais
que faire ? Il avait tenté tout ce qui était en son pouvoir pour se sortir
de la vase, ce qui se réduisait d’ailleurs à peu de chose.


Le crocodile
fouetta l’eau boueuse de sa longue queue crénelée, et se glissa entre deux
racines qui émergeaient. La vase vint clapoter au visage de Bob et se glissa
dans sa bouche, ce qui le fit cracher avec dégoût.


Tout en assurant
la prise de son coude sur la racine, Morane agita les jambes avec fureur, les
balançant aussi loin que possible d’arrière en avant, mais ce mouvement faillit
le faire basculer. Le crocodile tourna le museau vers lui pour l’observer
tranquillement.


— Allez !
cria Bob avec colère, sans cesser de s’agiter, en espérant que ses pieds
finiraient par rencontrer un appui dans la boue. Va-t’en, sale bête ! N’espère
pas que je te serve de repas du soir.


Le saurien leva
la tête comme pour apprécier la distance, puis il la replongea rapidement, dans
de grandes éclaboussures d’eau saumâtre.


Son corps se
tordit et, d’un mouvement soudain précipité, il fonça sur Bob en ouvrant
largement la gueule.


Au même moment, la
racine céda et, cessant d’être soutenu, Bob s’enfonça dans l’eau boueuse. Les mâchoires
du crocodile se refermèrent sur du vide, à l’endroit précis où, quelques
secondes auparavant, la tête de l’homme émergeait.


Bob sentit le
corps rugueux du saurien lui frôler le dos. Il comprit que son seul salut se
trouvait dans ces eaux saumâtres et épaisses. Enfoncé dans la vase, il sentait
à présent sous ses pieds un contact plus ferme. Il prit appui sur une grosse
racine immergée et, d’une détente, il s’éloigna d’un mètre ou deux, en se
glissant sous un entrelacs de végétations immergées.


Décontenancé, le
crocodile projetait furieusement la gueule de part et d’autre, en faisant
claquer ses mâchoires. Mais il ne parvenait qu’à se coincer davantage dans le
lacis des branches.


Il repéra soudain
la tête de Bob qui affleurait à la surface de la vase et, fouettant l’eau de
son corps, il se propulsa dans cette direction. Le réseau de racines l’arrêta
aussitôt, mais la bête possédait une puissance redoutable. Son énorme gueule
fonça vers Bob, qui s’aida de l’épaule pour éviter les mâchoires.


Les dents du
saurien claquèrent une fois de plus dans le lourd silence de la mangrove. Le
crocodile s’agita alors avec furie, faisant voler la vase, brisant les branches
et les racines les plus fines, remuant le bouquet de palétuviers tout entier. Des
perroquets verts et jaunes, perchés jusque-là tranquillement dans les branches,
s’envolèrent en poussant des cris, indignés d’avoir été dérangés.


Le saurien était
coincé dans le réseau de racines, à ce point entrelacées que, malgré sa force
et sa colère, l’animal ne parvenait pas à se libérer.


Sans savoir
combien de temps ce piège végétal allait tenir, Bob décida de s’éloigner au
plus vite. Apparemment, le marais était moins profond à l’endroit où il se
trouvait à présent et il parvint à se glisser, au prix d’efforts considérables,
au sein de l’amas de branches et racines. Il lui fallait à tout instant prendre
garde à ne pas s’enfoncer trop profondément dans la vase, au risque de ne plus
pouvoir en sortir.


Derrière lui, Bob
entendait le raffut causé par le crocodile furieux, qui continuait de faire
trembler la mangrove.


Des nuages de
moustiques vrombissaient autour du visage émergé de Morane. Plusieurs s’étaient
déjà posés sur son front et ses joues, pour le piquer cruellement. Mais il
était bien évidemment impossible, les mains toujours entravées dans le dos, de
chasser ces insectes. En remuant la tête, Bob parvenait tout au plus à se
débarrasser du plus grand nombre d’entre eux, mais il lui fallut plonger le
visage une fois de plus dans la vase pour obliger les moustiques les plus
tenaces à s’envoler.


La face couverte
d’une couche de boue protectrice, Bob poursuivit sa lente, mais sûre, progression
dans l’enchevêtrement de racines et des branches moussues. N’entendant plus le
remue-ménage causé par le crocodile, il jeta un regard derrière lui, au travers
de ses paupières mi-closes. Apparemment, le saurien avait finalement réussi à
se dégager, mais il ne l’aperçut nulle part. Sans doute l’animal s’était-il
éloigné vers le large, plongeant dans les eaux saumâtres, dépité par son
aventure.


Promenant son
regard en direction des eaux bleues qui cernaient la mangrove, Bob repéra une
embarcation doucement bercée par les flots. Il s’agissait d’une barque
rudimentaire, sans doute celle d’un pêcheur du coin.


Morane apprécia
la distance qui le séparait du canot. Une vingtaine de mètres, tout au plus, passé
le rideau de mangrove. Il se faufila, avec toujours autant de prudence, au sein
de l’enchevêtrement végétal. Au bout d’un mètre ou deux, le fond de vase s’enfonça
sous ses pieds et il comprit qu’il lui faudrait nager. Là, tout proche, se
trouvait sans doute le salut. Cette barque devait contenir des outils de pêche,
des couteaux, des crochets, des hameçons. Quelque chose de pointu ou d’acéré
dont il pourrait se servir pour se débarrasser enfin de ces satanés liens.


Il n’y avait pas
à hésiter. La meilleure attitude à adopter consistait sans doute à nager sur le
dos, en se plaçant autant que possible à plat à la surface du marais, et d’agiter
les jambes pour se propulser en direction de la barque. Cela lui permettrait de
respirer sans risque d’avaler de l’eau et de se noyer par la même occasion.


Morane attendit
un moment encore, les pieds sur le dernier appui solide dont il disposerait
avant d’atteindre l’embarcation flottant à une vingtaine de mètres, si jamais
il y arrivait.


Prenant une
longue respiration et faisant appel à son ultime réserve d’énergie, il s’élança
d’une détente, pour se glisser parmi les dernières branches et déboucher dans
la lumière du couchant. La luminosité rose qui teintait encore le ciel allait
disparaître et il ferait bientôt nuit. Dans l’obscurité, il aurait moins de
chance encore de s’en sortir. Il se mit donc à nager avec une ardeur nouvelle.


Mais il comprit
vite que, les mains liées dans le dos, la progression allait se révéler plus
ardue qu’il l’avait espéré. En dépit de ses talents de nageur, il n’avançait qu’à
vitesse très réduite. Les eaux semblaient décidées à l’engloutir. Malgré la
position de sa nuque, du liquide ne cessait de s’infiltrer dans sa bouche et
ses narines et, plusieurs fois, il fut pris d’une violente quinte de toux qui, en
même temps, chassait l’eau menaçant de l’étouffer.


Bloquant son
souffle, il jeta un rapide coup d’œil en direction de la barque. On eut dit qu’elle
s’éloignait, mais il ne s’agissait heureusement que d’une illusion, due à la
fatigue et à la position adoptée depuis qu’il s’était retourné sur le dos.


En bougeant la
tête pour se remettre à nager, Bob perçut un mouvement dans l’eau saumâtre, à
la lisière des branches émergées de palétuviers. Le crocodile quittait la
mangrove pour se propulser vers lui.


Apparemment, le
saurien n’avait pas abandonné l’idée de le dévorer. C’est avec une agilité
étonnante et effrayante qu’il fendit les flots. Bob eut l’impression de ne plus
avancer, en dépit des mouvements nerveux de ses jambes. Il se tortilla pour
communiquer à son corps une nouvelle impulsion.


L’embarcation ne
se trouvait plus très loin, mais le saurien se déplaçait bien plus rapidement
que l’homme sur lequel il fondait à toute allure. Malgré tous ses efforts, Bob
n’avait pas atteint la barque quand il vit à nouveau s’ouvrir toute grande la
gueule du saurien à proximité de ses jambes.


D’un coup de rein,
Morane pivota sur le ventre et s’enfonça dans la mer. La boue épaisse de la
mangrove avait fait place à une eau pure et cristalline. Sans l’aide de ses
mains, Bob éprouvait énormément de difficultés à progresser, mais il réussit
néanmoins à éviter encore les mâchoires du monstre.


Le crocodile n’est
pas un animal très intelligent. Son cerveau est minuscule, mais l’expérience
acquise par l’espèce, au cours de millions d’années d’évolution, lui a permis
de mettre au point des techniques de chasse redoutables, indispensables pour un
prédateur.


Constatant que sa
proie venait une fois de plus de lui échapper, l’animal plongea et repéra
aussitôt la silhouette mouvante de l’homme. Trois coups de queue, et le saurien
se trouva à nouveau à portée de son gibier.


Bob Morane
comprit que le prochain assaut serait fatal. Au-dessus de lui, il repéra la forme
sombre et allongée de la barque qui flottait tranquillement, bercée par les
flots. Il creusa à nouveau les reins pour remonter vers la surface, longea la
chaîne qui maintenait le canot à l’ancre. Il devina la gueule du crocodile dans
son dos. D’un réflexe, il parvint à s’écarter une fois encore.


Les mâchoires du
saurien se refermèrent sur la chaîne, qu’elles agitèrent furieusement. Sans
doute le crocodile avait-il cru attraper enfin quelque chose de comestible. Il
essaya de broyer le métal de la chaîne pendant quelques secondes avant de
réaliser qu’il se trompait et que ce n’était pas de la chair d’homme qu’il
tenait.


Cet infime répit
sauva Morane. Il avait réussi à s’éloigner, remontant des hauts-fonds, et sa
tête vint crever la surface des eaux. Il avait bien cru manquer d’air. Il
respira à pleins poumons. Au-dessous de lui, il perçut le remous causé par les
mouvements furieux du saurien. Dans quelques secondes, l’animal reviendrait à
la charge. Pas un instant à perdre.


Mais il n’est pas
facile de grimper dans une embarcation lorsqu’on a les mains liées dans le dos.
Bob sortit un pied de l’eau pour le poser sur le bord de la barque, mais ce
mouvement le fit aussitôt basculer en arrière. Sa tête s’enfonça à nouveau. La
masse sombre et menaçante du saurien était là, parmi les remous d’eau blanche
et d’écume.


Le crocodile
ouvrit la gueule.


Bob tira de
toutes ses forces, ramenant son pied vers lui. Son talon accrocha le bord de la
barque. La frêle embarcation vacilla. Bob sentit la coque de bois frapper son épaule.
Sans prendre garde à la douleur, la tête immergée, sans voir où se trouvait le
saurien, Bob Morane agrippa à nouveau le rebord de la barque, des deux jambes
cette fois, et la fit basculer. Le contenu de l’embarcation valsa d’un coup
par-dessus bord. Fils de pêche, rames de bois, filets, crochets, amorces, casiers
à langoustes, débris sans nom.


Un petit coffret
atterrit droit dans la gueule du crocodile. Les planchettes de bois brun sombre
craquèrent sous les crocs du saurien. Au milieu des éclats, plusieurs crochets
et hameçons de toutes tailles étincelaient dans la lueur du couchant. Le
saurien ouvrit les mâchoires, s’agita pour se débarrasser de ces instruments, puis
il referma la gueule. Les hameçons s’enfoncèrent plus profondément dans son
palais, jusqu’à l’entrée de sa gorge. Il eut alors un sursaut violent. Du sang
éclaboussait déjà les flots aux alentours.


Le crocodile
poussa un vagissement de surprise et de douleur, agita furieusement la queue, fouetta
l’eau, avant de plonger vers le fond, en emportant les crochets et les hameçons
qui venaient de lui entailler la gorge, répandant derrière lui une traînée de
sang.


Bob remua les
jambes pour retrouver son équilibre. Cette fois, c’est de peu qu’il avait
manqué se noyer. Reprenant son souffle, la tête battue par les derniers
clapotis, il jeta un regard aux environs, en espérant que le saurien n’allait
pas reparaître une fois encore. Mais, au bout d’une minute ou deux, il comprit
que le crocodile ne reviendrait pas. Il observa alors la barque qui dansait
tranquillement parmi les remous.


Elle s’était
redressée après avoir fait valser par-dessus bord les objets qu’elle contenait
et qui, à présent, flottaient autour de Morane. Le crocodile avait emporté la
plupart des hameçons, fichées dans la chair de ses mâchoires et, s’il avait
lâché l’un d’eux, il avait coulé depuis longtemps.


Et s’il s’était
trouvé un couteau ou un quelconque outil dans l’embarcation, il avait également
rejoint le fond sablonneux. Dans cette pénombre, s’épaississant de plus en plus,
il était impensable de plonger pour les récupérer.


Une fois sa
respiration retrouvée, Bob entreprit à nouveau de grimper dans la barque. Il
fallait réussir la manœuvre du premier coup, sans quoi, il le savait à présent,
l’embarcation basculerait comme elle l’avait déjà fait et, entraînée par son
poids, elle se retournerait complètement.


Bob attendit, répétant
mentalement le geste qu’il lui fallait accomplir.


Puis, d’une
formidable détente, comme un ressort qui se déplie, il fit passer sa jambe
gauche par-dessus le rebord de la barque et, s’agrippant du genou, il parvint à
se hisser d’un dernier coup de rein. Il atterrit violemment dans le fond de l’embarcation.
Sa tête heurta les planches tachées de graisse et de viscères de poissons.


Quelque peu
étourdi par le choc, Bob se redressa pour examiner l’intérieur du frêle esquif.
Là, à la proue relevée de la barque, était accrochée une roue dentelée, dont se
servait sans doute le pêcheur pour découper du fil.


Faisant tanguer l’embarcation,
Morane s’approcha. Se plaça le dos à la roue dentelée. Y porta les poignets. Disposa
la corde qui l’entravait sur les dentelures métalliques. Et commença à frotter
les liens, pour les user, en pliant et dépliant les bras, dans un geste
épuisant et monotone.


Au bout de cinq
minutes de labeur acharné, Bob sentit ses liens se relâcher. Dix secondes après,
il avait les mains libres.


Dix secondes plus
tard encore, alors qu’il était occupé à masser ses poignets endoloris, il
perçut la pétarade d’un moteur.
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Il ne s’agissait
pas d’un seul bateau, mais de trois, cinq, dix, surgis de gauche, de droite, de
partout. Partis de plusieurs points du rivage, ils se déplaçaient en éventail.


Bob ne
distinguait que les silhouettes des hommes à bord de ces embarcations. De
puissants projecteurs, braqués sur la petite barque, l’éblouissaient. Il leva
la main pour la mettre en visière. Il était clair que ces embarcations étaient
chargées d’hommes armés, qui n’avaient qu’une intention : s’emparer de lui.


Morane songea un
instant à replonger dans l’eau, mais il comprit vite qu’il n’aurait aucune
chance de s’échapper, vu le nombre de poursuivants et leur tactique d’encerclement.
La barque, quant à elle, ne contenait plus rien dont il aurait pu se servir
pour affronter ses ennemis. Car, à n’en pas douter, il s’agissait d’ennemis. À
coup sûr des hommes à la solde d’Orgonetz.


Bob maudit le
sort qui s’acharnait ainsi contre lui. Au moment même où il se débarrassait
enfin de ses liens, voilà qu’il se retrouvait pris au piège. À croire que le
destin lui-même se liguait avec ses ennemis.


Les premiers
bateaux à moteur s’accostèrent à la petite barque et deux solides gaillards au
crâne rasé y sautèrent aussitôt, faisant tanguer dangereusement le frêle esquif.
Sans un mot, ils se saisirent prestement de Bob et le soulevèrent, tandis que
deux de leurs complices, restés à bord du plus grand des bateaux, se penchaient
pour se saisir de lui.


Un instant plus
tard, sur un signe d’un des hommes, le bateau s’éloignait de la barque. Les
projecteurs avaient été éteints. Le crépuscule cédait la place à la nuit. Les
autres embarcations suivirent la première, la plus imposante : un yacht
flambant neuf d’une vingtaine de mètres de long, avec un pont inférieur et une
cabine surélevée, garnie de vitres derrière lesquelles on apercevait l’homme
qui tenait la barre.


Au milieu de ses
quatre gardiens réunis à la proue, Bob leva les yeux. Dans le ciel pur de tout
nuage, des constellations d’étoiles scintillaient déjà. La température s’était
adoucie depuis que le soleil avait disparu à l’horizon. Surveillé de près, Bob
ne nourrissait aucun espoir quant à ses chances de réussite, s’il tentait de s’enfuir.
Fuir pour aller où ? En moins d’une minute, il serait rejoint et à nouveau
hissé à bord.


Le voyage dura
une dizaine de minutes. Le yacht filait à toute allure et l’homme aux commandes
semblait connaître les environs comme sa poche. On contourna une masse sombre, promontoire
de vase et de mangrove. Entre les racines entrelacées des palétuviers, des
crocodiles guettaient le passage des navires, avec l’espoir de quelque proie.


Dans l’ombre qui
baignait la côte toute proche, au-delà de l’avancée de mangrove, des flambeaux
brillaient, plantés à intervalles réguliers. Le bateau se dirigea vers ces
lumières vacillantes, pour accoster, et Bob fut mené à terre.


Aucune parole n’avait
été prononcée, ni lors de l’opération de capture, ni pendant le trajet en mer, et
c’est toujours en silence que les hommes débarquèrent Bob sur un ponton de bois.
Un dais de toile claire, planté à proximité du bord, remuait faiblement dans la
brise crépusculaire.


Le ponton menait
à un jardin, illuminé çà et là par des bougies enfermées sous des globes. Des
oiseaux invisibles accueillaient la tombée de la nuit avec des chants réjouis, qui
se mêlaient au friselis de l’eau d’une fontaine de pierre. Un sentier de bitume
courait à travers la végétation. Bob et ses gardiens le suivirent. Ils dépassèrent
un étang couvert de larges feuilles de nénuphar. De minuscules grenouilles
bondissaient d’une feuille à l’autre.


Gardiens et
prisonnier arrivèrent devant une maison dont les toits plats s’étageaient sur
plusieurs niveaux. Des terrasses surmontées de marquises de marbre, des
colonnes cannelées, des fenêtres garnies de grilles de métal ouvragées. Le tout
éclairé par des lustres à bougies, accrochés çà et là. Leur lumière jaune et
hésitante conférait à l’ensemble une allure de château de conte de fées.


Cette demeure n’avait
bien sûr rien à voir avec les pauvres habitations que Bob avait eu l’occasion d’apercevoir
dans les faubourgs de La Havane, même si son état général paraissait
quelque peu délabré. Un examen un peu plus attentif permettait de s’en rendre
aisément compte. Les murs s’effritaient en de nombreux endroits. Plusieurs
colonnes étaient brisées, des pierres gisaient ici et là. Des gravats
jonchaient le sol. Des plantes retournées à l’état sauvage envahissaient les
recoins.


Les quatre hommes
qui entraînaient Morane s’arrêtèrent devant une large porte de bois au fronton
sculpté. L’un d’eux poussa le battant et se retourna vers le prisonnier, comme
pour l’inviter à entrer.


Bob hésita. Sans
doute lui tendait-on un piège, là, passé ce seuil. Aucune lumière. Le sol de
dalles noires et blanches s’estompait très vite, avalé par l’obscurité.


— Le Maître
vous attend, déclara l’homme qui avait ouvert la porte.


Bob entendit
résonner ces mots dans sa mémoire. Encore ce rêve… Ou plutôt ce cauchemar… Le
Maître…


— Je vous en
prie, señor Morane, reprit l’homme qui tenait la porte.


— Comment
connaissez-vous mon nom ? demanda Bob.


— Nous vous
cherchons depuis des heures, répondit l’autre. Et j’ai d’ailleurs bien failli
subir de graves ennuis en perdant votre trace à votre arrivée à Cuba.


— Que me
voulez-vous ? demanda encore Bob. Vous êtes, vous aussi à la solde d’Orgonetz,
n’est-ce pas ?


— Je ne
connais pas d’Orgonetz.


— Peut-être
l’appelez-vous Calle Verde ? insista Bob.


À ce nom, l’homme
parut se crisper.


— La
cérémonie va commencer. Il ne faut plus perdre de temps.


La cérémonie… S’agissait-il
donc, comme dans ce cauchemar, d’un culte satanique ? Mais le brasier au
milieu duquel Bob avait été jeté ne se trouvait nulle part… À moins que… À
moins que, quelque part dans cette vaste demeure, un feu n’ait été allumé.


Bob se souvint de
ce qu’il avait lu dans l’avion, cet article de magazine. Les mots l’avaient
frappé et il s’en souvenait avec précision. « Derrière les façades
décrépites des anciens palais espagnols s’organisent des cérémonies secrètes, des
invocations d’anges déchus, des cultes au Maître des Ténèbres… »


L’homme à la
porte s’impatientait. Il saisit Bob Morane par le bras pour l’attirer à l’intérieur.
Un geste sans rudesse, mais on devinait pourtant l’homme résolu à entraîner Bob
à la rencontre du Maître.


D’un regard en
arrière, Bob se rendit compte que les autres gardiens se tenaient toujours à
proximité, prêts à intervenir en cas de rébellion de sa part.


Morane décida de
risquer le tout pour le tout. Au lieu de s’éloigner du seuil pour prendre la
direction du jardin, là où il n’avait sans doute aucune chance d’échapper aux
hommes d’Orgonetz, vu leur nombre, il choisit de se précipiter à l’intérieur de
la demeure. Après tout, il devait bien exister d’autres issues, des portes, des
fenêtres, des ouvertures par où fuir.


Il s’arracha à l’homme
qui lui tenait toujours le bras et s’élança, s’enfonçant dans la pénombre. Sa
vision de nyctalope lui permettait de se diriger sans tâtonner.


Rapidement, il
traversa la première pièce, sans perdre de temps à chercher à voir ce qui s’y
trouvait, puis distingua une arcade menant à la pièce voisine. Il prit cette
direction. Le bruit de ses pas claquait sur les dalles de marbre. Derrière lui,
il entendit l’homme lancé à sa poursuite.


Il est difficile
de se repérer dans une demeure inconnue, surtout dans l’obscurité, mais l’on
arrive néanmoins le plus souvent à trouver d’instinct le chemin à emprunter
pour gagner une issue. Dans la plupart des demeures normales, tout au moins. Mais
cette vaste maison était différente. Comme si elle ne disposait justement pas d’autre
issue.


Sans cesser de
courir, Bob jetait des regards en tous sens, espérant découvrir un couloir
menant à une sortie. Mais ce n’était qu’enfilades de pièces les unes après les
autres, comme les blocs rassemblés d’un jeu de construction, formant un
labyrinthe.


— Attendez !
cria l’homme lancé à ses trousses. Señor Morane, attendez !


Bob pénétra dans
une nouvelle pièce. Plus vaste que les précédentes, haute de plafond, garnie de
colonnes rangées de part et d’autre, elle faisait penser à une salle de
cérémonies officielles. Mais, pas plus que les précédentes, elle ne comportait
de fenêtres. Les pas de Bob résonnèrent avec plus de netteté et vinrent
rebondir en écho sur les murs nus. Une odeur de fumée flottait dans l’air, sans
qu’on sache d’où elle pouvait provenir. Comme un remugle de cendres. Un feu qu’on
aurait laissé se consumer presque entièrement, avant de l’étouffer.


Bob examina
rapidement la salle. Les quatre murs grimpaient jusqu’au plafond sans la
moindre ouverture visible. Plus aucune porte, aucun passage, aucune arcade. Cette
fois, il semblait coincé. Son poursuivant l’aurait rejoint dans quelques
secondes.


Là ! Un
escalier descendait au sous-sol. Sans réfléchir, Bob s’y engagea, dévalant les
marches de marbre au galop, prenant toutefois garde à ne pas trébucher. De
nombreux degrés étaient fendus et quelques marches manquaient. Des éclats de
marbre parsemaient les degrés. Une rampe inclinée courait tout le long, sans qu’on
comprenne à quoi elle pouvait bien servir.


Parvenu au bas
des marches, Bob releva les yeux. Son poursuivant s’était arrêté à l’entrée de
l’escalier. Sa silhouette se découpait sur un fond de pénombre. Il semblait
hésiter à descendre.


Quelle que fut la
raison de son hésitation, Morane en profita. Il s’éloigna rapidement du bas de
l’escalier de marbre. L’obscurité était plus épaisse encore que là-haut et Bob
s’y fondit aussitôt. Malgré sa vision nyctalope, il avait du mal à se repérer. Il
tendit un bras devant lui, pour ne pas risquer de heurter un obstacle. Il
avançait avec précautions, tâtant le terrain du bout du pied.


Peu à peu, les formes
se précisèrent. Bob se rendit compte qu’il suivait un couloir, encombré de
gravats et de pierres, comme si cette partie de la demeure avait été entretenue
moins encore que le reste.


Soudain, il se
figea. Un trait de lumière filtrait devant lui. Est-ce que quelqu’un se tenait
là, dans une pièce éclairée ? Bob se remit en marche, le plus
silencieusement possible. Son poursuivant semblait avoir renoncé à descendre. Ou
bien avait-il décidé lui aussi de faire le moins de bruit possible, pour ne pas
attirer l’attention.


Parvenu au bout
du couloir, Morane se retrouva face à une tenture, ou un rideau. C’était de
derrière cet écran que venait la lueur qui avait attiré son attention.


Avec d’infinies
précautions, il écarta le rideau, centimètre après centimètre, pour jeter un
coup d’œil de l’autre côté. La lumière se répandit dans le couloir, dessinant
des ombres sur le sol et la muraille.
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Un rythme de
tambour se déchaîna soudain. Bob se figea, les yeux écarquillés par la surprise.
Derrière le rideau de velours s’étendait une pièce de vastes dimensions, parfaitement
entretenue et décorée avec faste. C’est de là que provenait la musique. D’autres
musiciens s’étaient mis à jouer à leur tour. Des guitaristes, un joueur de
cloche, un contrebassiste. Le groupe était rassemblé sur une petite estrade, au
fond de la pièce.


En plus des
musiciens, d’autres personnes se tenaient dans la salle. Deux d’entre elles s’avancèrent
pour se placer face au groupe et se lancèrent dans une danse chaloupée. Les
autres se mirent aussitôt à claquer des mains, pour encourager les deux
danseurs.


Pendant un moment,
Morane se demanda s’il ne rêvait pas. Les deux danseurs qui évoluaient sur la
piste, au centre de la salle, n’étaient autre que…


Daisy et Bill !
Bill Ballantine, occupé à se trémousser sur un rythme de musique cubaine, le
sourire aux lèvres.


Bob suivit la
scène du regard pendant un moment, sans parvenir à détacher les yeux de son ami
Bill, qu’il cherchait, pour qui il avait traversé l’Atlantique, en redoutant qu’il
ne lui soit arrivé malheur, Bill qu’il croyait disparu.


Et voilà qu’il le
retrouvait en train de danser, en compagnie de Daisy, disparue elle aussi, quelques
heures plus tôt, dans le courant de l’après-midi.


Se pouvait-il qu’il
fut la proie d’hallucinations ? Après tout, il s’était passé des
événements pour le moins étranges depuis son arrivée dans l’île. Bob avait
assisté à des choses bizarres… Sans compter qu’il n’avait rien mangé ni rien bu
depuis bien trop longtemps. Tout cela ajouté à la fatigue physique…


Mais le spectacle
qu’il avait sous les yeux était trop précis, trop fouillé, trop réel. Ces
musiciens, ce décor, ces gens rassemblés autour des deux danseurs, formant
cercle. Et par-dessus tout, ces deux danseurs eux-mêmes ! Bill et Daisy. Parfaitement
à l’aise. En train de danser.


C’était à en
devenir dingue. Fasciné, Bob demeurait immobile. Personne ne s’était encore
aperçu de sa présence sur le seuil de la pièce. Et il eut soudain l’impression
d’être devenu invisible, ou plutôt impossible à repérer, comme le spectateur d’une
pièce de théâtre, se tenant dans l’ombre de la salle, face à des comédiens
feignant d’ignorer sa présence.


Il allait s’avancer
dans la salle, quand il entendit un bruit derrière lui. Un grincement qui lui
fit soudain froid dans le dos.


— Mister
Morane ! dit quelqu’un d’une voix chuintante. Quelle bonne surprise !


Bob se retourna d’un
bond. Poussé par un jeune garçon et éclairé par un candélabre à sept bougies
tenu par l’homme qui l’avait emmené, un fauteuil d’infirme roulait en cahotant,
en direction du rideau que Bob soulevait toujours d’une main. Et dans ce
fauteuil aux roues grinçantes s’étalait un corps difforme et répugnant d’obésité.
Un visage gélatineux fendu d’un sourire découvrant deux rangées de dents
étincelantes qui avaient valu à l’individu le surnom d’Homme-aux-Dents-d’Or.


Lorsque le
fauteuil se trouva à proximité de Bob Morane, Orgonetz leva une main aux doigts
boudinés.


— Arrêtons-nous,
dit-il.


Il tourna la tête
autant que le lui permettait sa nuque noyée de graisse et adressa un regard
bienveillant au jeune garçon qui poussait le fauteuil.


— Merci, Sancho,
dit-il. Que ferais-je donc sans toi, depuis que j’ai perdu l’usage de mes
pauvres jambes ?


— Je ne
savais pas que vous étiez devenu infirme, dit Bob, se tenant sur ses gardes.


En dépit de son
obésité, l’Homme-aux-Dents-d’Or était en effet capable de gestes foudroyants et
de faire preuve d’une agilité insoupçonnée.


— Les aléas
d’une existence mouvementée, déclara évasivement Orgonetz.


— Que vous
est-il arrivé ?


— Bah !…


Le gros homme
ferma un instant les yeux, comme s’il revivait la scène en esprit.


— Ce serait
trop long à vous expliquer, reprit-il alors que ses paupières se relevaient
lentement. Je ne tiens pas à m’appesantir, si j’ose dire.


Il se mit à rire
à ce bon mot. Un rire étouffé qui agita les deux masses gélatineuses de ses
joues, ainsi que la barrique lui tenant lieu de ventre.


— Mais nous
ne sommes pas là pour parler de mes malheurs, reprit Orgonetz lorsque son
gloussement se fut éteint comme une eau sale disparaît dans un trou.


— Et
pourquoi donc sommes-nous là ? demanda Morane.


Dans la salle, de
l’autre côté du rideau de velours, des applaudissements et des cris de joie
retentirent.


— Pour faire
la fête, dit l’Homme-aux-Dents-d’Or. Voudrais-tu me pousser à l’intérieur, Sancho ?


Le jeune garçon
sursauta, malgré le ton affable employé par l’obèse, et il s’arc-bouta sur les
poignées de métal recouvertes de caoutchouc noir pour mettre en mouvement le
fauteuil et son occupant.


L’homme au
candélabre n’avait pas dit un mot. Il contemplait Bob Morane, les lèvres
pincées, d’un air légèrement méprisant.


— Venez, señor
commandante Lopez, ajouta Orgonetz qui dépassait Morane pour franchir le
seuil de la pièce. Venez profiter des festivités. Vous l’avez bien mérité.


— Commandante
Lopez ? s’étonna Bob.


— Officier
supérieur de la police cubaine, dit le dénommé Lopez d’un ton grave. Pour vous
servir…


Il fit claquer
les talons puis, de sa main libre, il prit le bras de Morane et, d’une poigne
ferme, l’entraîna dans la pièce.


De toute manière,
Bob ne comptait pas s’éloigner avant d’avoir parlé à Bill et Daisy et d’en
avoir obtenu des explications. C’est donc sans rechigner qu’il suivit Orgonetz,
son fauteuil, son jeune employé ahanant et son commandant porteur de candélabre
dans la salle où les musiciens continuaient de jouer sans relâche.


Bill et Daisy n’avaient
pas cessé de danser. Le rythme de la musique s’était accéléré et, pour le
suivre, les danseurs se trémoussaient de plus belle, en déhanchements de plus
en plus fébriles et désordonnés.


Une barre de
souci plissa le front de Bob. Alors qu’il ne se trouvait plus qu’à quelques
mètres de la piste, Bill n’avait pas encore tourné la tête vers lui, même un
bref instant, pas plus que Daisy d’ailleurs.


Bob s’avança
davantage, se glissa entre deux spectateurs occupés à claquer des mains pour
marquer le rythme lancinant de la musique, et fit un geste pour attirer l’attention
de son ami.


— Hé ! Bill !
s’écria-t-il en constatant que l’autre ne paraissait toujours pas se rendre
compte de sa présence.


Mais Bob ne
parvint pas à distraire l’Écossais de sa danse frénétique. On eut dit que Daisy
et lui étaient hypnotisés et qu’un sortilège les privait de conscience.


Bob se tourna
vers Orgonetz, qui avait fait arrêter son fauteuil en bordure de la piste et qui,
le visage fendu d’un large sourire étincelant de jaune, observait les danseurs.


— Que leur
arrive-t-il ? interrogea Bob en s’approchant du fauteuil roulant. Pourquoi
ne me voient-ils pas ?


— Ils font
la fête ! rétorqua l’obèse d’un ton enjoué. Ils sont dans la joie. Ah !
Quelle ambiance, mes chers amis. Quelle allégresse. Je suis content !… Je
suis si content !…


Sans cesser de
sourire, il leva une main en direction des musiciens, comme pour les saluer. Le
joueur de tambour se mit aussitôt à accélérer davantage encore le rythme de ses
battements. Ses compagnons l’imitèrent, et la musique se fit plus rapide, plus
violente, plus effrénée.


Sur la piste, Daisy
et Bill Ballantine précipitèrent eux aussi la cadence déjà brutale de leurs
déhanchements. Leurs mouvements n’évoquaient plus que de loin une chorégraphie
maîtrisée. Tentant coûte que coûte à calquer leurs évolutions sur le rythme de
plus en plus rapide de la musique, Daisy et Bill s’agitaient en soubresauts
frénétiques. Leurs bras houlaient. Leurs têtes roulaient, comme sur le point de
se détacher. Leurs épaules se heurtaient. Les cheveux de la jeune femme
volaient au hasard et retombaient sur son visage. Quant à Bill, son teint
rougeaud et les mèches de cheveux roux humides de sueur témoignaient d’une exaltation
qu’il ne parvenait pas à contenir.


— Ils sont
envoûtés ! s’exclama Bob Morane. S’ils continuent à se trémousser de cette
façon, ils risquent de se blesser.


— C’est la
joie ! C’est la fête, mister Morane ! lança l’Homme-aux-Dents-d’Or.


Son ton avait
pris une expression dure et coupante. Ce n’était plus la voix mielleuse et
affable avec laquelle il s’était exprimé jusque-là. On sentait et l’on
comprenait, à son regard fixé sur les deux danseurs, qu’il contemplait le
déroulement d’une expérience, avec l’attention d’un entomologiste qui observe
le combat d’une mouche et d’une araignée.


— Arrêtez
cette mascarade immédiatement ! cria encore Bob Morane.


— Moi ?
dit Orgonetz d’un air d’innocence tellement faux que sa voix chuintait plus
encore qu’à l’ordinaire. Mais je ne suis pas responsable de leur joie, mister
Morane. Votre cher ami Bill Ballantine exprime son allégresse en abandonnant
son corps à la danse, voilà tout.


— C’est la
première fois que je vois Bill danser de cette façon, déclara Morane. Et je
suis persuadé qu’il le fait contre sa volonté. Tout ça n’est pas naturel. Il se
passe quelque chose d’anormal ici. Pourquoi Bill ne s’arrête-t-il pas de danser ?
On croirait qu’il ne s’est même pas encore rendu compte de ma présence.


— Détendez-vous,
mister Morane, chuinta le gros homme. Je vous sens contracté. Laissez-vous
aller à la joie et à l’allégresse. Et dansez ! Mais oui. Pourquoi pas ?
Vous devriez danser vous aussi. Je vous le conseille…


— Pas
question, dit Morane.


— Je vous
prie de croire que, si j’avais encore l’usage de mes pauvres jambes, je ne m’en
priverais pas, ajouta Orgonetz avec un sourire.


Il remua la tête
pour appuyer ses paroles et la gélatine de ses joues se mit à trembler. Il leva
ensuite à nouveau la main et le percussionniste augmenta la cadence. Il
frappait à présent la peau de son tambour des deux mains, à un rythme insensé.


Les coups sourds
résonnaient à travers toute la salle, rebondissaient sur les murs et revenaient
en écho, plus graves encore. Le vacarme était devenu assourdissant. Il était
incroyable qu’un seul homme, avec un simple tambour, réussisse à produire un
bruit aussi lancinant et aussi puissant. Comme si le martèlement frappait
directement les tympans, qui se mettaient à résonner par sympathie, produisant
par eux-mêmes une pulsation qui pénétrait les crânes et s’enfonçait dans les
entrailles.


Grimaçant, la
plupart des personnes présentes, à l’exception de l’Homme-aux-Dents-d’Or, portèrent
leurs mains à leurs oreilles pour les protéger de cette agression sonore.


Mais le spectacle
le plus étonnant était offert par Bill et Daisy. Cette nouvelle accélération
semblait les affoler. À présent, il n’était plus question de danse, ni de
déhanchements. C’était comme s’ils étaient agités de secousses électriques qui
se propageaient à travers leurs organismes. Leurs corps étaient ballottés de
toutes parts. Leurs bras et leurs jambes partaient dans des directions
différentes. Leurs visages arboraient une expression d’intense tourment.


— Assez, assez !
hurla Bob Morane.


Il voulut s’élancer
vers Bill et Daisy, les faire revenir à la raison. Avant d’avoir fait un pas, il
fut stoppé sur place, saisi aux bras et aux épaules.


— Quelle
joie ! cria Orgonetz. Quelle allégresse, mes chers amis !


La cadence
infernale du tambour n’avait pas faibli. Le batteur, un homme maigre à la peau
très noire, semblait pris de frénésie. Un individu normalement constitué n’aurait
jamais pu marteler un tambour avec tant de force et à une telle vitesse, pendant
un laps de temps aussi long.


Daisy et Bill
continuaient de s’agiter avec furie. Bob croyait voir deux pantins sur le point
de se désarticuler, poussés à la destruction par leur propre frénésie.


La danse, si l’on
pouvait encore appeler cela une danse, dura une éternité, aux yeux de Bob
Morane. Au bout d’un temps infini, Orgonetz leva une fois de plus sa main aux
doigts boudinés. Le regard du percussionniste fou restait braqué sur cette main.


Un large sourire
fendant toujours la gélatine de son visage, l’Homme-aux-Dents-d’Or abaissa
brusquement le bras.


Le tambour se tut
aussitôt.


Bill et Daisy se
figèrent, comme deux machines électriques privées subitement de courant. Puis, telles
deux marionnettes dont le manipulateur lâche soudain les fils, ils s’effondrèrent
sur le sol. Daisy tomba sur Bill, telle une masse. Mais ni l’un ni l’autre ne
parurent se rendre compte de quoi que ce soit, ni de la chute, ni du choc sur
le sol. Ils restèrent affalés là, au centre du cercle formé par les spectateurs.


Dans le silence
revenu, plus profond encore après le vacarme, on perçut un léger clapotis.


Bob se tourna.


Roman Orgonetz
applaudissait.


— Bravo, bravo !
s’exclama-t-il. Quel beau spectacle !… Quelle allégresse !… Et, se
tournant vers Bob, il ajouta :


— À votre
tour maintenant, commandant Morane…
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L’Homme-aux-Dents-d’Or
adressa un signe au jeune garçon qui poussait son fauteuil, pour lui indiquer
la sortie.


— Suivez-moi,
ordonna-t-il sèchement aux deux autres.


— Je
voudrais savoir ce qui est arrivé à Bill et à Daisy, lança Bob Morane sans
bouger. Et ne continuez pas à prétendre qu’ils sont dans la joie et l’allégresse.
Ils viennent de perdre connaissance.


Le fauteuil s’éloignait
déjà, en émettant son grincement caractéristique. Le jeune garçon peinait à lui
faire prendre la direction de la porte.


— Lopez !
s’écria Orgonetz sans se retourner.


— Si !
fit le commandant en claquant des talons.


— Assurez-vous
que mister Morane me rejoigne dans mon bureau.


Bob sentit la
poigne du commandant Lopez lui serrer l’avant-bras.


— Lâchez-moi !
dit-il. Je veux savoir ce qui est arrivé à mes amis.


— Rien de
grave, dit Lopez. Dans une demi-heure, tout au plus, ils auront repris
connaissance et ne se souviendront de rien. Ils s’imagineront avoir fait un
rêve.


— Ou un
cauchemar, corrigea Bob.


D’un air
supérieur, le commandant Lopez jeta un coup d’œil aux corps de Daisy et de Bill,
toujours affalés au milieu du cercle de spectateurs.


— Ils auront
les jambes et les bras douloureux, voilà tout. Et ils auront très soif.


Lopez ricana.


— Une soif
terrible. Ils boiront tout ce qu’on leur présentera.


— Qu’en
savez-vous ?


— C’est
toujours ainsi que ça se passe. Et à présent, venez, sinon Maître Calle Verde
va s’impatienter.


Lopez fit claquer
ses doigts en aboyant des ordres à l’adresse des personnes présentes qui
demeuraient immobiles, les bras ballants, les yeux vides, comme privés d’un
coup de toute leur énergie. En entendant le signal de Lopez, très vite, plusieurs
d’entre elles se précipitèrent pour soulever les corps inconscients de Bill et
de Daisy et les emporter au-dehors.


— Où les
emmène-t-on ? s’enquit Bob.


— Dans une
salle de repos, fit Lopez. Suivez-moi, señor Morane, ou je vais à
nouveau devoir faire usage de la force.


Bob emboîta le
pas à Lopez. Ils suivirent le couloir déjà emprunté à l’aller, gravirent les
marches de l’escalier de marbre et se retrouvèrent dans la grande salle à
colonnades. L’odeur de fumée continuait à se faire sentir, comme si elle ne se
dissipait jamais, ne trouvait aucune issue pour s’échapper. Bob comprit enfin à
quoi servait la rampe inclinée aménagée le long de l’escalier. Elle servait
bien sûr au fauteuil roulant d’Orgonetz.


— Par ici, jeta
Lopez lorsque les deux hommes eurent atteint le sommet des marches.


Bob examina l’endroit.
Le fauteuil roulant et son occupant ne s’y trouvaient déjà plus et il était
difficile de croire que le garçon qui les poussait ait eu la force de leur
faire gravir la rampe inclinée aussi rapidement, pour mener Orgonetz jusqu’à la
seule porte visible, à l’autre bout de la salle.


Lors de son
premier passage, Bob n’avait aperçu aucune fenêtre, aucune porte, pas la
moindre issue. Seulement cet escalier de marbre qu’il avait dévalé aussitôt. Mais,
dans sa précipitation, peut-être certains détails lui avaient-ils échappé.


Serrant toujours
Bob de près, Lopez le poussa dans la direction opposée à la sortie. La muraille
paraissait sans faille, de bas en haut. Seule une fine ligne plus sombre se
dessinait sur les briques nues.


Lopez fit un pas
en avant, comme s’il comptait se glisser à travers le mur. Sous le regard
étonné de Bob, son pied disparut, suivi de sa jambe. Bob sentit qu’on le tirait
en avant.


Alors seulement, il
comprit l’ingénieuse disposition des lieux. Un deuxième pan de mur absolument
identique au premier avait été aménagé, à un mètre en avant. De quelque côté qu’on
s’approchât, l’illusion était parfaite. Le moindre détail des briques avait été
reproduit avec exactitude et il fallait s’approcher très près pour se rendre
compte qu’un étroit couloir s’ouvrait entre la muraille elle-même et le second
pan de mur. Un trompe-l’œil parfait.


Si Bob avait
repéré ce détail lors de son premier passage, il aurait peut-être pu surprendre
Orgonetz ! Mais il ne s’était rendu compte de rien et avait foncé dans l’escalier,
seule issue visible. Le destin n’avait tenu qu’à un fil. Orgonetz était
apparemment passé maître dans l’art d’influencer le hasard.


C’est le front
plissé d’une barre soucieuse que Bob Morane emprunta l’étroit couloir pratiqué
derrière le trompe-l’œil. Bien décidé à ne plus le laisser fuir une seconde
fois, Lopez n’avait pas lâché son bras. De toute manière, Bob ne songeait plus
à s’échapper, du moins pas avant d’en avoir appris davantage sur les intentions
de l’Homme-aux-Dents-d’Or et sur le sort réservé à Daisy et à Bill. Il fallait
à tout prix comprendre ce qui avait bien pu leur arriver et essayer de leur
venir en aide.


L’odeur de fumée
s’était faite plus forte. Elle émanait manifestement de l’extrémité de ce
couloir, juste assez large pour livrer passage au fauteuil roulant d’Orgonetz.


Le couloir se
terminait très vite, pour déboucher dans une pièce carrée, de dimensions
beaucoup plus modestes que la salle aux colonnades. On se serait cru dans un
laboratoire d’expériences chimiques. L’éclairage tombait d’une longue
suspension et jetait sur l’ensemble une lumière brutale.


Sur des étagères,
placées contre les parois de droite et de gauche, étaient alignées une
multitude de flacons, remplis de liquides et de poudres multicolores, barrés d’étiquettes
portant des mentions en un langage étrange, inconnu de Bob. Au centre, une
table en verre sur laquelle s’étalait une carte du monde, surchargée de
symboles et d’inscriptions, elles aussi en caractères cabalistiques.


Orgonetz se
tenait au fond de la pièce, le dos tourné à l’entrée, occupé à fouiller dans un
petit meuble de métal. Le jeune garçon qui poussait la chaise roulante avait
disparu. Ce fut donc Orgonetz lui-même qui, de ses deux bras boudinés, avec
effort, entreprit de faire pivoter son fauteuil.


Lopez se
précipita aussitôt pour l’aider à venir se ranger à proximité de la table. Orgonetz
avait mis une bouteille et deux verres en équilibre sur son énorme ventre. Il
les déposa sur la table de verre, avec un petit cliquetis cristallin, en
bordure de la carte. La bouteille transparente laissait voir son contenu :
un liquide ambré, jaune doré, qui miroitait dans la lumière franche baignant la
pièce.


— Prenons un
rafraîchissement, commandant Morane, déclara l’Homme-aux-Dents-d’Or, d’un ton
redevenu étonnamment affable en dépit des chuintements de tôles frottées dont
il ne pouvait débarrasser sa voix. Je suis certain que vous ne refuserez pas de
trinquer avec un infirme.


— Infirme ou
pas, je sais de quoi vous êtes capable, Orgonetz, fit Morane. Et même si vous
êtes réellement handicapé, ce dont je doute encore, je sais aussi que ça n’a
rien changé à votre haine pour moi.


— Oooh, fit
l’obèse. Les temps ont changé, commandant Morane. Je ne suis plus ce que j’étais…


— Alors, dites-moi
ce que vous avez fait à Bill et Daisy pour les mettre dans un état pareil, reprit
Bob. Et épargnez-moi votre couplet sur la joie et l’allégresse.


Sans répondre, Orgonetz
déboucha la bouteille et entreprit de remplir les deux verres posés sur la
table.


— Buvons à
notre prochaine collaboration, déclara-t-il en soulevant l’un des verres et en
présentant l’autre à Bob Morane.


— Je n’ai
pas la moindre intention de collaborer avec vous, Orgonetz, et vous le savez
bien.


— Nous
verrons, dit l’Homme-aux-Dents-d’Or. Il arrive qu’on change d’avis.


— C’est tout
vu, dit Morane. Vous n’avez aucune chance avec moi. Je préférerais mourir plutôt
que de devenir votre complice…


Derrière le
fauteuil, visiblement prêt à réagir au moindre signe de rébellion de sa part, Lopez
suivait les mouvements de son prisonnier.


La soif
tenaillait Morane. L’impression d’avoir la gorge tapissée de graviers. Sa langue
sèche et gonflée lui collait au palais.


— Jetez donc
un coup d’œil sur cette carte, proposa Orgonetz de son ton faussement courtois.


Bob fit un pas en
avant pour étudier le planisphère.


— Que
représentent ces symboles et ces inscriptions ? demanda-t-il d’une voix
pâteuse, après avoir toussé pour s’éclaircir la gorge.


— Les lieux
où des agents sont déjà en place et ceux qui restent vacants, déclara vaguement
Orgonetz.


Il posa un doigt
sur la forme allongée de l’île de Cuba.


— C’est d’ici
que tout est parti, reprit-il. Je suis venu m’installer dans cet endroit dès
que j’ai pris connaissance de ce qui s’y passait. Et de l’intérêt que nous
pouvions tirer de la situation, le Smog et moi.


— Expliquez-vous,
fit Morane. Que se passe-t-il donc sur cette île ? Que s’y déroule-t-il de
tellement intéressant pour une bande de scélérats comme le Smog ?


— Le culte
du démon, dit Orgonetz.


— Vous
voulez parler de la santería ? dit Bob avec un léger haussement d’épaules.
Ça ne m’a pas l’air bien méchant. Ce n’est après tout qu’un mélange de
traditions africaines et de pratiques chrétiennes.


Orgonetz eut un
regard narquois.


— En
apparence, oui. Mais derrière toute cette mascarade, destinée à tromper les
étrangers, se cache bien autre chose.


— Quoi donc ?


Orgonetz réfléchit.
On voyait pétiller ses petits yeux porcins noyés dans la graisse.


— Vous avez
bien sûr déjà entendu parler des zombis, n’est-ce pas, mister Morane ?


— Ces
morts-vivants ? dit Bob. Oui… Mais ça concerne plutôt le vaudou haïtien, non ?


— Haïti se
trouve à moins de cent kilomètres de Cuba, précisa Orgonetz. Et le vaudou a
reçu tellement de publicité de par le monde qu’il a fini par se dégrader. Trop
de touristes s’y sont intéressés. Tandis qu’ici, à Cuba… Les choses sont bien
plus sérieuses…


Comme sans y penser,
tenaillé par la soif, Bob porta le verre à ses lèvres. Le contact du liquide
sur sa langue le fit sursauter.


— Qu’y
a-t-il là-dedans ? demanda-t-il en écartant rapidement le verre.


— Un
breuvage de ma fabrication, dit simplement Orgonetz. Un pur nectar, je vous l’assure.


Il éclata d’un
rire grinçant, qui agita la masse gélatineuse de sa panse.


— Buvez
encore ! ajouta-t-il, d’un ton péremptoire cette fois.


Ses yeux
brillaient d’un éclat maléfique. Bob sentait ses muscles se raidir à force de
résister au mouvement qui poussait le verre en direction de sa bouche. Sans qu’il
parvienne à la bloquer, sa main remonta inexorablement vers son visage. Il
sentit le contact du verre sur sa lèvre inférieure.
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Le liquide
exhalait lui aussi un parfum de fumée, comme si l’on y avait mêlé des cendres
ou fait infuser du bois calciné. Une lumière dorée en émanait. Bob ne parvenait
plus à en détacher le regard. Il sentit sa main basculer inexorablement, comme
douée d’une volonté indépendante, et ses lèvres s’ouvrirent.


— Voilà qui
est bien, fit l’Homme-aux-Dents-d’Or. Croyez-moi, vous serez beaucoup plus
détendu après avoir bu un peu de cette boisson.


Le verre s’inclina
et, goutte à goutte, le liquide coula entre les lèvres de Morane.


— Parfait, parfait,
approuva Orgonetz. Vous allez voir… Dans très peu de temps, vous vous sentirez
mieux…


Le verre glissa
brusquement des doigts de Bob et alla se fracasser sur le sol de dalles
blanches, avec un bruit de cristal brisé. Bob n’avait pas fait mine de le
retenir. Il s’appuya des deux mains au bord de la table de verre pour ne pas
tomber. Fermant les yeux, il tenta de retrouver son équilibre, mais ses jambes,
agitées de tremblements, ne le soutenaient plus.


— Redressez-vous !
ordonna l’Homme-aux-Dents-d’Or.


Bob lâcha
brusquement la table et se tint raide, dans la position d’un soldat au
garde-à-vous.


— Ouvrez les
yeux ! cria encore Orgonetz.


Les paupières de
Bob se soulevèrent. Son regard était fixe, dirigé droit devant lui, comme s’il
observait un point précis du mur blanc au fond de la pièce.


— Approchez,
ajouta Orgonetz d’un ton moins rude que précédemment.


Ce fut avec un
large sourire de satisfaction qu’il vit Bob Morane contourner la table de verre
pour s’approcher du fauteuil roulant.


— Alors ?
reprit l’obèse. Vous vous sentez mieux, n’est-ce pas ?


Bob n’eut pas de
réaction.


— Répondez
quand je vous pose une question ! insista Orgonetz.


— Oui… oui, fit
Bob d’une voix hésitante.


— Oui, monsieur !
précisa le gros homme.


— Oui, monsieur,
répéta Bob avec docilité et d’un ton plus ferme.


Orgonetz se
tourna vers Lopez, qui avait suivi toute la scène avec intérêt.


— Qu’en
dites-vous ? demanda l’Homme-aux-Dents-d’Or.


— Cela me
paraît bien, répondit Lopez.


— Bien, en
effet… Très bien…


Orgonetz s’écarta
de la table en manœuvrant des deux mains les roues de son fauteuil. Bob Morane
n’avait plus bougé. Il demeurait debout, sans plus de réaction, sous le regard
de Lopez et d’Orgonetz, les bras le long du corps, la tête droite, les yeux
fixant un point du mur, un point sans intérêt, simplement parce qu’il avait les
yeux ouverts et qu’il fallait bien fixer quelque chose. Et l’on eut dit que ses
paupières elles-mêmes n’avaient plus bougé depuis qu’Orgonetz lui avait
commandé de les ouvrir.


— À présent,
reprit Orgonetz, nous allons reparler de notre collaboration. Vous êtes d’accord ?


— Oui, monsieur,
répondit aussitôt Bob.


— Bien, dit
Orgonetz. Ne vous avais-je pas dit que les gens changeaient parfois d’avis ?


— Oui, monsieur,
dit une nouvelle fois Bob.


Cette réponse fut
ponctuée par le rire grinçant de chaîne rouillée de l’Homme-aux-Dents-d’Or.


— Cette
mixture fait toujours son petit effet pour venir à bout des réticences, dit-il
lorsque son grincement se fut éteint.


Il pivota pour se
rapprocher de la table.


— Observez à
nouveau cette carte, commandant Morane…


Bob se pencha
docilement.


— Vous voyez
les pays hachurés de rouge ?


— Oui, monsieur,
fit Bob.


— Ce sont
ceux où se trouvent déjà mes agents, ainsi que je vous l’ai dit. Les croix
représentent ces hommes. Certains pays comportent plusieurs croix, parce qu’il
s’agit de nations plus importantes que les autres.


Il renifla
sèchement.


— Mais, comme
on peut s’en rendre compte rapidement, il me manque encore quelques pays pour
couvrir le globe. Les plus puissantes nations. Cela est dû au fait que j’attendais
de disposer de certains éléments pour occuper ces positions stratégiques…


Il tourna la tête
vers Bob.


— Lorsqu’il
s’est agi d’établir la liste des hommes les plus remarquables que je
connaissais, votre nom est immédiatement arrivé en tête, commandant Morane. Je
suis certain que cette idée vous fait plaisir.


Bob n’eut pas de
réaction. Il observait le planisphère, sans ciller.


— Est-ce que
cette idée vous fait plaisir ? demanda Orgonetz d’un ton rude.


— Oui, monsieur,
répondit Bob avec précipitation.


— Bien… bien…


L’Homme-aux-Dents-d’Or
réfléchit une fois encore. On sentait qu’il avait envie d’en dire davantage, comme
poussé par un orgueil sans limites.


— Est-ce que
vous aimeriez connaître mon plan, mister Morane ? demanda-t-il.


— Oui, monsieur.


— Le voici, fit
Orgonetz, satisfait.


Il posa la main
sur la carte.


— Lorsque
mes agents auront infiltré chacun de ces pays, reprit-il, ils attendront mon
signal pour agir. Dès qu’ils en auront reçu l’ordre, ils attaqueront leur cible.


Orgonetz fit une
pause, puis avec un accent de triomphe dans la voix, il ajouta :


— Le Smog a
décidé de prendre le pouvoir sur cette planète, mister Morane. Les
choses ne font qu’empirer depuis des décennies. La démocratie a fait son temps,
et il est urgent qu’un pouvoir fort reprenne les rênes. D’une main ferme et
puissante. Cette terre regorge de richesses inexploitées, par manque de volonté
ou par incompétence. La plupart des nations sont gouvernées par une bande d’incapables,
les financiers ne voient pas plus loin que le bout de leur nez, et les
industriels sont sans cesse empêchés d’agir, pour des raisons humanitaires. Pfff !
Comme si l’homme valait la peine qu’on se préoccupe de son sort !


Au fil de son
discours, Orgonetz s’emportait.


— C’est
pourquoi nous avons décidé de mettre un terme à cette comédie grotesque ! reprit-il
avec véhémence. Le Smog va se débarrasser des gêneurs, en une seule fois, en
frappant le coup le plus terrible qu’ait connu l’histoire de l’humanité !


Il s’interrompit
encore, se passa la main sur le front pour essuyer la sueur grasse qui y
perlait.


— Avez-vous
entendu parler de la conférence de Genève, commandant Morane ?


— Oui, monsieur,
dit Bob d’un ton mécanique.


— Je ne dois
donc pas vous rappeler qu’elle va réunir la plupart des chefs d’État de ce
monde, ainsi qu’une large proportion de ce qu’on appelle les décideurs, grands
patrons d’industrie et banquiers internationaux. La conférence de Genève a été
mise sur pied pour… Quels sont donc les termes exacts ?


— Faire le
point sur les problèmes de croissance et d’emploi et dégager l’esquisse de
solutions internationales, dit Lopez demeuré jusque-là silencieux.


— Ah oui !
proféra Orgonetz d’un air méprisant. Remarquable, n’est-ce pas ? « Dégager
l’esquisse de solutions internationales… » C’est beau comme un poème, vous
ne trouvez pas, mister Morane ?


— Oui, monsieur,
répondit Bob. C’est très beau.


— Mais ce n’est
pas avec de la poésie qu’on mène le monde ! s’emporta Orgonetz. Non. Il
faut des chefs, des vrais. Alors, nous allons nous débarrasser de ces poètes, une
fois pour toutes. La conférence de Genève sera le lieu de sacrifice des poètes,
rêveurs et démocrates en tout genre. Après quoi, la place sera nette pour
rebâtir du neuf.


L’Homme-aux-Dents-d’Or
frappa du poing sur la table, en faisant trembler la bouteille de liquide ambré,
ainsi que le second verre qu’il n’avait même pas pris la peine de remplir.


— La terre
appartiendra à de nouveaux seigneurs, insista-t-il d’un ton impérieux. Et tout
cela grâce à moi, à mon intelligence et à mon plan diabolique !


— Maître Calle Verde,
glissa prudemment Lopez.


— Quoi donc ?
s’indigna Orgonetz. Pourquoi m’interrompez-vous ?


— Ne
faudrait-il pas agir avant que les effets de la boisson cessent de se faire
sentir ? fit encore Lopez.


— Comment ?…
Que dites-vous ?…


Orgonetz semblait
avoir des difficultés à abandonner ses visions d’avenir.


— Le señor
Morane risque de retrouver ses esprits dans peu de temps, expliqua Lopez en
montrant Bob qui n’avait pas bougé, presque au garde-à-vous à proximité du
fauteuil roulant.


— Vous avez
raison, admit Orgonetz.


Il se tourna vers
Bob.


— Cette
boisson ne sert qu’à venir à bout des réticences, ainsi que je vous l’ai dit. Ses
effets sont malheureusement de courte durée, commandant Morane. C’est pourquoi
il est nécessaire de faire appel à d’autres techniques pour parachever les
opérations. C’est à ce stade qu’intervient le culte cubain…


Il réfléchit un
court instant, se demandant s’il allait en dire davantage.


— Mais vous
allez avoir l’occasion de vous rendre compte de tout cela par vous-même, mon
cher ami, finit-il par déclarer. Puisque c’est vous qui allez être le sujet du
jour, ou plutôt devrais-je dire de la nuit.


Il leva la main à
l’adresse de Lopez.


— Ne perdons
plus de temps, reprit-il. Conduisez mister Morane dans le sanctuaire. Et
faites savoir aux sorciers que la cérémonie va commencer. Qu’ils préparent les
instruments du culte et que les animaux sacrificiels soient amenés sur place. Je
tiens à ce que ma nouvelle recrue intègre les rangs de mes fidèles agents le
plus rapidement possible.


Et c’est une fois
encore un rire grinçant de chaîne rouillée qui vint ponctuer ces paroles, lourdes
de menace.
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Une demi-heure
plus tard, le fauteuil roulant, poussé par le jeune garçon, pénétrait dans ce
qu’Orgonetz avait appelé « le sanctuaire ».


La cérémonie
venait apparemment de commencer. Martelés par trois hommes aux torses nus, les djembés,
hauts tambours décorés de couleurs vives, rythmaient la cadence. Les trois
musiciens ne portaient qu’un court pantalon de toile blanche, aux bas effrangés.
Leur peau noire luisait de sueur.


Une atmosphère
surchauffée. La salle ne comportait aucune ouverture, à part celle que venait d’emprunter
Orgonetz. Cette unique voie d’accès était elle-même masquée par un rideau épais,
qui retomba aussitôt après le passage du fauteuil roulant.


Orgonetz indiqua
d’un geste rapide le centre de la salle. Là se dressait un échafaudage de
rondins mal dégrossis et de planches brutes, au milieu duquel était aménagée
une couche, couverte d’un drap blanc immaculé. Et sur ce drap était allongé Bob
Morane. Les yeux grands ouverts, les membres raides, l’expression figée, il
paraissait fixer un point au-delà du plafond.


Tout autour de la
petite estrade déambulaient des individus. Torses nus eux aussi, ils portaient
autour du cou des colliers de perles rouges et blanches, de simples cordes
tressées, des foulards noués les uns aux autres. Ils formaient une espèce de
procession en chaîne autour de la couche, avançaient en frappant des pieds, sur
le rythme des djembés, et psalmodiaient des paroles incompréhensibles, qui
semblaient se répondre.


Sur l’estrade, aux
côtés de Bob allongé, officiait le babalao, un de ces grands prêtres du
culte de la santería. Le crâne entièrement rasé, un simple pagne de
toile blanche autour des reins, le torse nu décoré de peinture rouge dessinant
des lignes entrecroisées et des cercles concentriques, l’homme, visiblement
très âgé, disposait avec des gestes lents de grosses pierres au bas de la
couche, sur les bords de la toile blanche, comme pour l’empêcher de flotter ou
de glisser. Ces pierres représentaient des figures humaines, avec plus ou moins
d’exactitude. Des yeux en coquillage avaient été ajoutés pour parfaire les
expressions.


— Plus vite !
s’écria Orgonetz. Dépêchez-vous, il faut que ce soit terminé avant minuit.


Le vieux babalao
ne détourna même pas la tête. Lopez, qui se tenait dans l’ombre de la salle, observant
la cérémonie, s’approcha du fauteuil roulant.


— Tous les
détails doivent être minutieusement réglés, expliqua-t-il d’un ton obséquieux. Sans
quoi la cérémonie risque d’échouer.


— Je sais, je
sais ! maugréa l’Homme-aux-dents-d’Or. Mais il pourrait se faire aider, non ?
Ce vieillard est vraiment trop faible… Je vous l’ai dit mille fois… Il met un
temps fou à tout disposer…


— Juango n’est
pas faible, rétorqua le commandant Lopez avec une fierté retrouvée. C’est un
des plus grands babalaos de toute l’île. Il a été initié par Tata Ngang
lui-même, le grand prêtre, et il est presque devenu son égal.


— Oui, bien
sûr, dit Orgonetz avec un soupçon de mépris. N’empêche qu’il est à mon service,
votre grand babalao.


— Si vous n’aviez
pas pris sa famille en otage, poursuivit Lopez, Juango n’aurait jamais accepté
de se soumettre.


— Ah, n’en
parlons plus, Lopez, fit l’Homme-aux-Dents-d’Or d’un ton féroce et satisfait. Dites-lui
de se dépêcher un peu.


Le vieux sorcier
cubain en avait apparemment terminé avec les pierres en forme de visages
humains. Il s’agenouilla alors à proximité de la couche, à hauteur de la tête
de Bob, et entreprit d’allumer la mèche d’une chandelle posée sur une soucoupe.


Ceci fait, il s’avança
vers le bord de l’estrade et, appuyé d’une main frêle au montant de bois, il
allongea l’autre bras, à la façon d’un aveugle qui tâtonne pour ne pas heurter
un obstacle.


Les hommes, autour
de l’estrade, captèrent aussitôt ce signe et l’accueillirent avec des
exclamations. L’un d’eux quitta le petit groupe pour aller chercher un animal
attaché dans un coin de la salle. Il s’agissait d’une poule blanche, qui
lançait des regards à la ronde, de ses petits yeux fixes et ronds. L’homme
serra la poule dans ses larges mains et l’emporta jusqu’à l’estrade.


Le vieux babalao
se saisit du volatile et se tourna ensuite vers la couche sur laquelle Bob
Morane était étendu. Le battement des trois djembés s’accéléra légèrement.
Les paroles des officiants se transformèrent en un chant informe, fait de sons
rauques sortis du plus profond des gorges.


Le sorcier avait
posé la poule blanche à côté de Bob, qui demeurait immobile. Sentant la menace,
l’animal commença à agiter les ailes pour se dégager. Mais le vieux babalao
le tenait fermement.


D’une main, il
appuya sur le cou élastique de la poule plaquant celle-ci à la toile immaculée.
Puis, de l’autre main, il sortit un long coutelas effilé de sous la couche. D’un
coup sec, il trancha la gorge de la poule, lança la tête derrière lui au hasard
et, du sang qui jaillissait à gros bouillons du cou sectionné, il aspergea la
poitrine de Bob qui resta sans réaction.


Les hommes autour
de l’estrade frappèrent du pied avec plus de violence. Leur chant se fit plus
sonore. Les tambours djembés accéléraient le rythme.


Le vieux sorcier
secoua la poule décapitée durant un long moment, pour la vider entièrement de
son sang. Il inclinait le torse et agitait son long coutelas, pour appeler à
lui les forces impalpables flottant dans l’atmosphère surchauffée de la salle. Lui
aussi chantonnait, d’une voix grave.


Orgonetz suivait
la scène avec impatience, attendant la suite de la cérémonie. Tout son corps
gélatineux transpirait dans cette chaleur étouffante. Ses mains étaient moites
et, à intervalles réguliers, il épongeait à l’aide d’un mouchoir roulé en boule
la sueur grasse qui perlait à son front et s’écoulait ensuite dans ses petits
yeux porcins.


Lorsque la poule
eut été complètement vidée de son sang, le vieux babalao arracha
quelques plumes blanches des ailes de l’animal et les passa dans la flamme de
la chandelle, à ses pieds. Il y eut un grésillement, suivi d’un dégagement de
fumée âcre.


Le sorcier
examina les quelques plumes brûlées avec intérêt. Puis, l’air apparemment
satisfait, il reprit son coutelas et en lacéra le corps de la poule. Des
entrailles sanguinolentes volèrent aux alentours et maculèrent davantage encore
la toile blanche sur laquelle reposait Bob Morane. Parfaitement immobile, son
torse, son cou, son visage étaient couverts d’un sang chaud et épais qui
commençait déjà à coaguler.


Le sorcier
adressa un nouveau signe aux hommes tournant autour de l’estrade, et une fois
de plus, ce geste fut accueilli par des clameurs et des piétinements. Le rythme
des tambours se fit plus pressant.


Un des hommes se
précipita vers un second animal attaché dans l’angle de la pièce : une
chèvre aux pattes entravées. La bête était restée allongée sur le sol. L’homme
la mena sur l’estrade. Le vieux babalao lui désigna Bob Morane, allongé
sur la couche tachée de sang, et l’homme déposa la chèvre sur son ventre.


L’animal se mit
aussitôt à gigoter, en essayant de libérer ses membres, puis, pris de panique, il
se mit à pousser des cris perçants. L’homme lui tint les pattes, tandis que le babalao
s’approchait.


D’un seul geste, étonnamment
rapide pour un vieillard de cet âge, le sorcier brandit son coutelas et l’enfonça
dans la gorge de la chèvre, qui continua de braire malgré le sang qui l’étouffait.


Le babalao
ramena la lame du coutelas vers lui et déchira d’un coup la poitrine et le
ventre de la chèvre. D’un coup brutal, le vieux sorcier trancha alors le cou de
la bête et, saisissant la tête par une corne, l’approcha de la flamme de la
chandelle. Les poils de la barbiche se mirent à grésiller, dans une odeur de
cuir brûlé. Le vieillard lança alors une suite de cris gutturaux, comme s’il
appelait un être invisible, tapi dans l’ombre. La flamme paraissait se nourrir
du sang dégouttant du cou tranché de la chèvre, et s’élevait peu à peu en
vacillant, répandant une lumière de plus en plus éclatante.


La chèvre
décapitée eut un dernier soubresaut et l’homme qui la tenait la lâcha. La bête
retomba et roula sur l’estrade, faisant au passage tomber l’une des têtes de
pierre.


— Oddua, Oddua !
se mit à psalmodier le sorcier.


Ce nom étrange
fut repris en chœur par les hommes qui tournaient en cadence autour de l’estrade.


— Oddua, Oddua !


Les mots
montaient de toutes parts, se fondaient en une seule voix sonore et grave, sur
trois notes répétées inlassablement.


— Oddua, Oddua !


Le vieux babalao
agitait la tête de la chèvre, devant la flamme, puis devant le visage de Bob
Morane qui semblait plonger son regard dans les yeux sans vie de l’animal. Des
touffes de poils crépitaient en se calcinant. Autour de l’estrade, les hommes s’étaient
arrêtés de danser, pour claquer des mains et taper des pieds, sur le rythme
lancinant des tambours, frappés à une cadence infernale.


— Oddua, Oddua !


Le sorcier
brandit une dernière fois la tête de la chèvre devant les yeux hagards de Bob, puis
il leva son coutelas. La flamme de la chandelle crépita davantage, comme agitée
d’une force intérieure.


Le vieillard fit
passer la tête coupée contre le visage de Bob Morane. Les lèvres de la bête
suppliciée s’étaient entrouvertes et une langue jaunâtre en sortait, le long de
laquelle s’écoulait un filet de sang, tombant ensuite droit sur la joue de Bob.
Cette grimace donnait à l’animal un rictus cruel et l’on eut dit qu’un éclat de
vie dansait encore dans le regard de la chèvre, comme s’il était possible qu’un
dernier sursaut de vie fasse briller ses yeux d’une lueur maligne.


— Oddua, Oddua !
lança une fois de plus le vieux babalao.


Ce nom fut encore
repris d’une seule voix par les hommes encerclant l’estrade.


La lueur dansante
de la flamme se refléta un bref instant sur la lame du coutelas, puis le
sorcier la pointa, menaçante, sur la poitrine de Bob Morane.
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La pointe acérée
de la lame d’acier s’arrêta à quelques centimètres à peine de la poitrine nue
de Bob. Ce dernier venait de saisir le poignet du vieux babalao pour l’immobiliser,
et il le tordit jusqu’à ce que le vieillard ouvre la main et laisse choir son
arme.


Presque en même
temps, Bob se dressa sur sa couche, repoussa le vieux sorcier surpris par la réaction
soudaine de l’homme qui, jusque-là, était demeuré inerte, comme étranger à l’horrible
cérémonie qui venait de se dérouler là.


Autour de l’estrade,
la réaction ne se fit pas attendre. Les hommes qui accompagnaient le battement
des tambours djembés en frappant des mains et des pieds se figèrent de
stupeur en voyant la future victime humaine se dresser sur sa couche. C’était
comme si un spectre venait d’apparaître à leurs yeux.


L’aspect de Bob
avait de quoi donner la chair de poule. Son torse nu dégoulinait de sang. Des
taches noirâtres couvraient ses bras, maculaient son visage. Seuls ses yeux se
détachaient au milieu de cette saleté, deux amandes plus claires dans une face
sombre, comme ceux d’une apparition démoniaque.


Poussant des cris
de terreur, les assistants s’égaillèrent en direction de la sortie, dans une
bousculade effrénée et confuse. Plusieurs d’entre eux, dans leur fuite, heurtèrent
le fauteuil roulant de l’Homme-aux-Dents-d’Or.


— Tirez, Lopez !
s’écria Orgonetz en montrant Bob Morane qui descendait de l’estrade. Tuez-le !
Il ne faut pas qu’il s’échappe !…


Ses cris furent
noyés dans la confusion générale. Un fuyard roula sur Orgonetz qui le repoussa
avec colère. Ce mouvement précipita la chute de l’infirme. Le dossier du
fauteuil bascula vers l’arrière, tandis que les roues dérapaient sur le sol, et
l’Homme-aux-Dents-d’Or, piétiné par les derniers fuyards se précipitant vers la
sortie, se retrouva sur le flanc.


Sur l’estrade, le
vieux sorcier, pris par surprise, s’était lui aussi affalé, comme si ses jambes
ne le portaient plus. Dans sa chute, il avait renversé la chandelle allumée. Le
drap blanc était déjà en train de flamber et les flammes s’élançaient à l’assaut
de l’estrade, faite de bois.


En moins d’une
minute, le feu se communiqua à l’ensemble de cet autel de fortune. Avec une
expression étonnée, le vieux babalao contemplait les flammes qui l’entouraient.
Il semblait ne plus disposer de l’usage de ses jambes. Le bas de son pagne
flambait déjà. Bob Morane, qui se préparait à sauter pour ne pas être brûlé lui
aussi, se retourna pour le tirer des flammes.


— Lopez !
Lopez ! Aidez-moi ! cria Orgonetz de sa voix grinçante.


L’air d’une
tortue retournée sur le dos, l’obèse gigotait sur le sol, à côté de son
fauteuil renversé. Ses courtes jambes s’agitaient grotesquement et il semblait
dans l’impossibilité de se relever sans aide.


Malgré le vacarme
et l’agitation, Lopez avait compris que Bob Morane allait leur échapper. Il
tira son pistolet de son étui et le braqua en direction de l’estrade. Il y eut
un coup de feu. Mais les flammes et la fumée empêchaient Lopez de viser avec
précision.


Bob entendit la
balle lui siffler à l’oreille. Il tendit la main pour s’emparer du coutelas
tombé sur l’estrade et, en un seul geste, il se propulsa vers Lopez qui s’approchait
pour tirer à nouveau, à coup sûr cette fois.


Le coutelas se
ficha dans la poitrine de Lopez, au niveau du cœur, le stoppa en pleine course.
Sans l’empêcher cependant de lâcher un second coup de feu.


La balle perça la
jambe de Bob, qui s’effondra aussitôt sous la douleur, au milieu des flammes de
plus en plus hautes. Il tenta de se relever, mais sa blessure le faisait déjà
atrocement souffrir. Le vieux sorcier, à ses côtés, ne pouvait lui être d’aucune
aide. Il continuait d’observer la scène, comme s’il n’était qu’un spectateur, légèrement
étonné de la tournure prise par les événements.


La chaleur
devenait insupportable. Allongé sur l’estrade en flammes, Bob tenta de s’avancer
jusqu’au rebord de celle-ci pour basculer et s’écarter de la fournaise, mais
une décharge douloureuse fusa de sa blessure et remonta jusqu’à sa hanche. Déjà,
il lui devenait difficile de respirer. L’air était surchauffé et une épaisse
fumée noire prenait à la gorge. Bob rassembla ses dernières forces. Impossible
de s’abandonner ainsi au feu dévorant sans tenter une nouvelle fois de s’échapper.
Mais, malgré toute sa volonté, il ne parvint pas à franchir plus d’une dizaine
de centimètres. Le bord de l’estrade restait loin, si loin, trop loin. Quant à
la pièce elle-même, elle avait disparu. L’univers n’était plus que flammes et
fournaise. La douleur à sa jambe paraissait anodine, comparée à l’horreur d’être
brûlé vif.


Bob sentit sa
tête envahie de métal en fusion, qui bouillonnait à l’intérieur même de son
crâne. Il crut voir deux yeux cruels briller au milieu des flammes. Un visage d’épouvante,
à la peau rouge et luisante, pourvu de deux cornes et d’une langue fourchue
jaillie d’une bouche hérissée de crocs, lui apparut.


Résigné, il s’abandonna.
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Une main sortit
alors des flammes et saisit le bras de Bob Morane. Proche de la perte de
conscience, il se sentit emporté, tiré du brasier, hors de danger. Au prix d’un
effort terrible, il souleva à demi les paupières.


Dans l’éclat
dansant de l’incendie, il reconnut la silhouette du machetero, l’homme
qui l’avait emmené chez lui pour lui offrir de l’essence et qui avait trouvé
son jeune fils menacé par un inconnu. À ses côtés se tenait Sanbri, le Cubain
qui avait baladé Daisy et Bob dans son taxi depuis leur arrivée sur l’île, il y
avait une éternité de cela.


Bob voulut ouvrir
la bouche pour poser une des questions parmi la centaine de celles qui se
pressaient dans son esprit, mais Sanbri posa un doigt sur ses lèvres.


Le machetero
souleva Morane et glissa une épaule sous son bras droit pour l’aider à s’éloigner
du brasier qui continuait de crépiter. Sanbri saisit Bob sous l’épaule gauche
et, d’une allure hésitante, le trio se mit en mouvement.


— Le sorcier !
cria Morane d’une voix étouffée. Dans le feu !… Là !…


Alors seulement, il
se rendit compte que d’autres hommes s’étaient chargés de tirer le babalao
de l’incendie. Le vieillard reposait déjà sur les épaules d’une espèce de géant
noir, qui le soulevait sans le moindre effort.


Très vite, toujours
soutenu par ses deux sauveurs, Bob prit la direction de la sortie, suivi des
autres membres du petit groupe. Même à quelque distance du brasier, la chaleur
restait oppressante et il était évident que tout ce qui se trouvait dans cette
pièce allait dans très peu de temps finir en cendres.


Traversant la
salle en boitillant à cause de sa jambe blessée, Bob observa les lieux pour
voir si Orgonetz s’y trouvait encore. À l’endroit où il était tombé au cours de
la bousculade, seul restait son fauteuil d’infirme, les roues en l’air, dans la
position où il avait basculé. Quant à l’Homme-aux-Dents-d’Or, il avait disparu.
Avait-il fini par trouver quelqu’un pour l’aider à quitter la pièce, ou bien
avait-il réussi à sortir par ses propres moyens ? Après tout, il n’était
peut-être pas handicapé, malgré ce qu’il avait prétendu. Mais ce n’était ni le
lieu ni le moment de se poser des questions qui, pour l’instant du moins, demeuraient
sans réponse.


Le petit groupe
trouva rapidement le chemin de la sortie et se regroupa aux abords du jardin
illuminé çà et là par les halos des lampes dissimulées dans la végétation.


Assis sur une
pierre au bord du sentier s’enfonçant entre les plantes, et tout en recouvrant
peu à peu ses esprits, Bob observa la vaste bâtisse, ses nombreux étages, ses
colonnades, ses toits formant une mosaïque de tuiles claires dans la nuit. Il
était vraiment passé à deux doigts de l’incinération. Quelques minutes plus
tard, et son sauveur ne trouvait plus qu’un cadavre carbonisé.


— Venez, dit
Sanbri. Il ne faut pas rester là. Nous risquons de nous faire surprendre.


— Je dois
retrouver Bill et Daisy, répliqua Bob en espagnol. Ils sont certainement
quelque part dans cette demeure. Lorsqu’on les a sortis de la salle du sous-sol,
ils étaient inconscients.


— La fille
va bien, dit Sanbri.


Bob sentit l’espoir
renaître. Une force nouvelle qui glissa dans ses veines.


— Où
est-elle ?


— Elle est
comme gelée, dit Sanbri. On l’a mise dans le camion avec une couverture. On
dirait qu’elle a passé la journée dans une glacière.


— Et Bill ?


Le Cubain hésita.
Il observa Bob du coin de l’œil puis se détourna pour montrer la bâtisse sombre
dans la nuit.


— Il n’était
pas avec Daisy ? insista Bob.


— Mes
compagnons l’ont trouvé, déclara enfin Sanbri d’un ton sinistre. Dans une
chambre du haut. J’ai compris que ce grand type à cheveux rouges était votre
ami… Mais…


— Mais quoi ?
s’écria Bob.


Oubliant la balle
qui avait perforé la cuisse, il voulut se mettre debout. La douleur lui arracha
une grimace et il lui fallut s’appuyer sur Sanbri pour éviter de s’écrouler.


— Votre ami
est couché dans le camion, répondit le Cubain, sur la même tonalité lugubre.


— Couché ?
répéta Bob, avec inquiétude. Il n’a pas repris connaissance ?


— Il ne
reprendra pas connaissance, fit Sanbri. Il est mort.


 


*


 


Le camion à
ridelles était garé à proximité de la vaste demeure. Lorsque Bob et Sanbri s’approchèrent
du véhicule, les flammes commençaient déjà à se montrer aux fenêtres de la
bâtisse, jetant des lueurs rougeoyantes. L’incendie se propageait à toute
allure et personne ne semblait décidé à le maîtriser. Tous les hommes qui se
trouvaient dans la salle lors de la cérémonie avaient apparemment disparu dans
la nature. La maison était livrée à elle-même et au feu dévorant.


Bob alla jeter un
coup d’œil dans la cabine du camion, dont la portière était large ouverte. Sur
la banquette défoncée, il distingua la forme d’un corps emmitouflé dans une
épaisse couverture. Seules dépassaient des mèches de cheveux blonds. Les
cheveux de Daisy.


La jeune femme
semblait paisiblement endormie. Bob l’observa un instant, soulagé qu’elle eût
échappé au sinistre. Daisy bougea en entendant du bruit, sortit la tête de sous
la couverture, ouvrit les yeux, eut un pâle sourire en reconnaissant Bob. Celui-ci
lui caressa doucement le front.


— Je suis
très content que tu t’en sois tirée, dit-il.


La jeune femme
ferma les paupières. Bob comprit qu’elle avait besoin de sommeil, et il s’éloigna.


Il fit le tour du
véhicule et, s’appuyant d’une main à l’épaule de Sanbri, il se hissa à l’arrière
du camion.


Un corps était
étendu là, de tout son long. Celui de Bill Ballantine. Bob se pencha pour
prendre le pouls de son ami. Pas la moindre pulsation. Ni le moindre souffle. Le
cœur ne battait plus.


— Bill, bon
sang ! hurla Morane. Tu ne vas pas t’en aller comme ça ! Réponds !…


— Ça ne sert
à rien, fil le machetero qui venait à son tour de grimper dans le camion.
Mes hommes ont déjà essayé de le ranimer.


— Il faut
faire quelque chose, gronda Morane avec colère.


— Il est
mort depuis longtemps, dit encore le machetero. Sentez comme il est
froid.


Bob n’y avait pas
pris garde. Mais c’était exact. En posant la main sur le poignet de Bill, il
sentit le froid passer de la chair du corps sans vie à la sienne. Un contact
horrible et intolérable. Bob retira la main.


— Je l’ai vu
danser il y a moins d’une heure, protesta-t-il. Il était vivant.


— Il était
mort, insista le machetero.


— Mais alors…,
fit Bob, une expression d’extrême tristesse sur le visage.


Il jeta des
regards désespérés autour de lui, comme en quête d’une solution à un problème
insoluble.


— Santería,
souffla Sanbri. Babalao Juango peut peut-être ramener votre ami à la vie.


— Oddua seul
peut le faire revenir à la vie, dit quelqu’un.


C’était le vieux
sorcier. On l’aida à grimper dans le camion. En vacillant, il s’avança vers le
corps allongé sur le rude plancher, l’examina.


— Je n’ai
plus de force, déclara le vieil homme en se redressant après avoir posé ses
deux mains parcheminées sur la poitrine du mort.


— Quoi ?
s’écria Bob.


— La force m’a
quitté, expliqua le babalao d’une voix empreinte de fatalisme.


— Il faut
faire quelque chose, répéta Morane.


Le vieux sorcier
se tourna lentement vers Sanbri.


— Je peux
peut-être y arriver, dit le babalao. Mais il faudra m’aider. Es-tu prêt
à m’assister ?


Sanbri hocha
rapidement la tête. Le sorcier lui fit alors signe d’approcher.


— Viens ici
et ôte de ton esprit toute pensée néfaste.


Sanbri fit une
grimace.


— J’ai peur
d’Oddua, dit-il d’une voix hésitante.


— Tout le
monde a peur d’Oddua, répliqua le vieux babalao. Crois-tu donc que je n’ai
pas peur, moi aussi ?


— Je n’en
sais rien, déclara Sanbri. Mais moi, j’ai vraiment peur.


Le vieux babalao
l’observa un moment. Puis il leva la main vers Bob et le machetero.


— Que tous
les autres s’éloignent, dit-il. Et qu’on m’apporte un plat de terre quand je le
demanderai.


— Vous
croyez… ? risqua Bob après avoir sauté du camion.


— Seul Oddua
connaît la réponse, fit laconiquement le babalao.


Il se pencha à
nouveau sur le corps sans vie de Bill et Bob s’éloigna ainsi qu’il l’avait
demandé.


La maison d’Orgonetz
était à présent la proie des flammes. L’incendie lançait ses langues de feu à l’assaut
des ténèbres. Une odeur de chair brûlée flottait dans l’air.


Bob se tourna
vers le camion. On apercevait de temps à autre la silhouette de Sanbri qui se
relevait, puis très vite disparaissait à nouveau derrière les ridelles.


Bob songea à tout
ce qu’il avait vécu en compagnie de Bill Ballantine. Petit à petit, son esprit
acceptait le fait que son plus fidèle ami fut mort, bel et bien mort comme il
venait de le constater lui-même. Malgré les phénomènes étranges auxquels il lui
avait été donné d’assister, au cours de son existence aventureuse, Bob était
resté un rationaliste convaincu. Il ne croyait pas vraiment au pouvoir du vieux
sorcier de faire revenir un mort à la vie.


Un goût de cendre
emplissait la bouche de Morane. Il leva les yeux au ciel. De la fumée
tourbillonnait en volutes grises au-dessus des flammes du brasier. Le ciel
scintillait d’étoiles. Le monde continuait de tourner, ainsi qu’il le faisait
depuis l’origine des temps, malgré la mort des hommes, malgré la mort de Bill.


Bob avait compris
que c’était pour l’attirer dans son antre qu’Orgonetz avait manigancé toute
cette histoire, et en particulier l’enlèvement de Bill. L’Homme-aux-Dents-d’Or
le connaissait bien et savait qu’il se lancerait au secours de son ami dès qu’il
le saurait en danger. Et Bob Morane se sentait responsable de la mort de Bill
Ballantine. Sans lui, rien de tout cela ne serait arrivé…


Les flammes
prirent possession des toits plats de la demeure et redoublèrent de vigueur. Dans
une heure ou deux, il ne resterait que des cendres noircies de ces lieux. Des
cendres noires et amères, aussi amères que les sentiments qui occupaient Morane.


— Le plat !
cria une voix. Le plat !… Vite !…


Bob vit le machetero
se précipiter vers le camion. Il s’élança derrière lui. Sanbri s’emparait déjà
du plat demandé.


C’est alors que, sans
nul signe annonciateur, la flèche d’un éclair déchira le ciel nocturne et vint
frapper la terre, à proximité du camion.


Sanbri poussa un
cri.


Bob se hissa à l’arrière
du véhicule. Bill n’avait pas bougé.


Bien sûr…


La santería
n’avait pas fonctionné. Le culte cubain possédait ses limites. On ne ressuscite
pas les morts d’un claquement de doigts.


Le vieux babalao
se redressa en chancelant. Il tenait le plat que lui avait remis Sanbri. Quelque
chose se trouvait à présent dans ce plat. Une masse sombre et fumante. Dans l’obscurité
ambiante, Bob n’en vit pas davantage. Le vieux sorcier s’approcha du rebord du
camion et lança le plat au loin, dans les ténèbres, avec toute l’énergie dont
il était capable, en poussant un cri inarticulé.


Au même moment, la
foudre s’abattit une fois encore, frappant le sol presque à l’endroit même où
était tombé le plat de terre cuite. L’obscurité empêchait Bob d’en être sûr. Le
temps parut se figer. Le silence était étourdissant. Bob eut l’impression de
voir tournoyer une forme noire, si noire qu’elle attirait à elle toute la
lumière. Une présence surnaturelle.


Elle était là, dans
la nuit. Un vent chaud se mit à souffler, de plus en plus fort, arrachant des
feuilles et des branches aux arbres. Un nuage de poussière monta vers le ciel. Et
tout cela dans un silence surnaturel. Le vent ne sifflait pas, les feuilles
arrachées ne bruissaient pas, l’incendie avait cessé de rugir.


La chose, quelle
qu’elle fût, plus noire que la nuit, vrilla le ciel et disparut dans la nue, accompagnée
d’un éclair.


La pluie se mit
alors à tomber. Douce et fraîche, elle crépitait faiblement.


— Ouaaah !
fit une voix. J’ai une de ces soifs…


Bob se retourna d’un
bond.


Bill Ballantine
se redressait sur un coude.


— Boirait
bien un bon coup… Y a personne qu’aura pitié d’un pauvre assoiffé ?…


L’Écossais
mâchonnait ses joues, se frottait les yeux, l’air de se réveiller d’un profond
sommeil.


— Bill !
s’écria Morane en s’élançant. Tu es vivant !


Le géant roux eut
un regard condescendant.


— Ben oui, j’suis
vivant !… C’que vous croyez ?… Mais si j’ai pas un verre dans le
gosier d’ici une minute, j’crois bien que je vais mourir, ça c’est vrai.


Bob ne put
retenir un éclat de rire.


— Mon vieux
Bill, dit-il. Tu ne sais pas combien ça me fait plaisir de te retrouver.


— Vous êtes
un sentimental, commandant. J’étais pas parti loin.


Bob Morane le
considéra, un sourire en coin.


— Oh si, mon
vieux… Tu étais loin… Tu étais très loin…


En même temps, il
se demandait si tout cela était vrai. S’il n’avait pas rêvé. Si Bill était
réellement mort ? Si la santería l’avait ramené à la vie ?… Il
ne savait plus… Il ne voulait pas savoir…
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Le soleil se
levait au-dessus des collines et dardait ses rayons dans la vallée baignée de
brume. Spectacle magnifique. Les ombres des palmiers s’allongeaient sur les
parcelles cultivées. Des gouttes de rosée étincelaient. Et un million d’oiseaux
accueillaient ce nouveau jour avec des chants aigus et modulés, passant en
nuées d’un arbre à l’autre, dans le ciel pur de tout nuage. La campagne cubaine
s’éveillait, resplendissante.


Installé sur la
galerie entourant la maison du machetero où il avait passé le reste de
la nuit, en compagnie de Daisy et de Bill Ballantine, Bob Morane contemplait ce
paysage d’un air songeur.


— Qu’est-ce
qui vous trotte encore en tête, commandant ? demanda l’Écossais, affalé
sur une chaise longue qui gémissait sous son poids.


— Je pense à
Orgonetz, dit Morane.


— Z’avez pas
un sujet plus intéressant ? fit Bill. Me dégoûte, moi, ce type…


— Moi aussi,
murmura Daisy en frissonnant au souvenir du repoussant personnage.


— Il va bien
falloir nous y intéresser, reprit Bob Morane. Sans quoi, il risque de mettre
ses projets déments à exécution.


— Croyez
tout de même pas qu’il va assassiner tout le monde à Genève, commandant ? C’est
pas possible. Avec toutes les huiles qui seront rassemblées là, Orgonetz ne
pourra pas lever le petit doigt sans se faire repérer par la sécurité. Vu le
nombre de chefs d’état et de financiers, tout ça, ils vont déployer les moyens
des grands jours, pour cette conférence de Genève.


— Tu as sans
doute raison, fit Bob.


— Mais bien
sûr que j’ai raison. Et puis, qui vous dit qu’il est pas mort dans l’incendie, ce
salopard d’Orgonetz ? On a bien retrouvé son fauteuil roulant calciné dans
les décombres de sa baraque, non ?


— Son
fauteuil seulement, répliqua Bob en s’abritant les yeux du soleil levant, qui
montait très vite à l’horizon.


Dans moins d’une
heure, la chaleur aurait à nouveau grimpé, asséchant la moiteur de la nuit et
jetant sur la campagne une lumière cruelle.


— Y avait
plus personne pour l’aider à s’enfuir, reprit Ballantine. Moi, j’crois bien qu’il
a grillé comme une saucisse. Une énorme saucisse pleine de graisse. Pouah !


— Il l’aurait
bien mérité, renchérit Daisy. Après tout, c’est lui le responsable de tous nos
malheurs et de ceux de ces gens. Il les terrorisait. Ça se voit dans leurs
regards dès qu’ils parlent de lui.


— Je connais
Orgonetz, fit Bob Morane. Et je sais qu’on ne se débarrasse pas de lui aussi
facilement. S’il est toujours en vie, ce dont je suis à peu près sûr, il va
lancer son opération. Il n’est pas du genre à reculer…


Bob eut un geste
de dépit, avant d’ajouter :


— Malheureusement,
je ne sais pas exactement en quoi consiste cette opération, à part dans ses
grandes lignes. Il a failli m’expliquer les détails, en me croyant sous l’emprise
de la drogue, mais au bout du compte, il n’a pas révélé grand-chose.


— Vous aviez
bu de ce machin, commandant ? fit Bill, soudain intéressé. Comment vous
avez fait pour ne pas tomber dans les pommes ?


— Je n’en ai
absorbé qu’une goutte, dit Bob. Après quoi, je me suis arrangé pour faire
croire à Orgonetz que je vidais le verre et que j’avalais le tout.


— Moi, j’ai
tout lampé d’un coup quand ce Lopez m’en a offert, dit Bill Ballantine avec une
expression de gamin pris le doigt dans un pot de confiture. Même que j’en ai
demandé une deuxième ration…


— Ça ne m’étonne
pas de toi, dit Morane avec un sourire.


— C’était
pas dégueulasse comme tord-boyaux, fit encore Bill Ballantine, soudain songeur.


— La
prochaine fois qu’on rencontrera Orgonetz, tu pourrais lui demander la recette,
dit Bob Morane.


Les deux amis
échangèrent un regard. Mais aucun d’eux, en dépit de leur ton badin, n’avaient
le cœur à rire.


Ils savaient qu’une
redoutable menace planait sur le monde et qu’ils étaient à peu près les seuls à
pouvoir empêcher l’Homme-aux-Dents-d’Or de mettre son projet à exécution.


L’unique manière
d’agir était d’alerter sans plus tarder les autorités. Sans quoi, la conférence
de Genève risquait de tourner au massacre, et les rênes de la planète entière
de tomber aux mains des plus infâmes criminels que la terre eut portés.


Le temps pressait.
La conférence de Genève s’ouvrait dans cinq jours.


Bob se redressa, bomba
le torse. Une ride verticale creusait son front. À plusieurs reprises, il se
passa une main ouverte en peigne dans les cheveux. Tout en murmurant :


— Va falloir
en mettre un sacré coup…
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